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^prises, déjà, la cifadelle anglaise de Gibraltar a été ia cible des bombardiers italiens. Ces
r__________ j efforts que les nazis et les fascistes veulent faire pour enlever aux Anglais cette puissan

n* garde rentrée de la Méditerranée. Les experts sont d'avis que Gibraltar pourra résister a tous les ass 
: r comme de la mer et de la terre, comme on l'a fait depuis 1783 alors que la citadelle résista à un siege < 

wi£ lui firent subir les forces terrestres et navales de la France et de i Espagne.

• Les défenses naturelles de Gibraltar sont très fortes et des fortifications puissantes sont venues ajouter 
resistance de cette place forte.
• Nofre artiste a voulu illustrer une attaque italienne de Gibraltar par de puissants bombardiers Savoia Ma 
pect de Gibraltar est celui que l'on peut voir du côté espagnol. On sait que le rocher de Gibraltar est relie a I

par une étroite langue de terre.

art;

aut

a la f

rehetti. L'as- 
la terre ferme

COPYRIGHT Traniarlantie New



w
r>

POUR RIRE
t*AS GRAVE !

Mathilde. — Je n'ai 
pas de chance... Pour 
la première /ois ue 
je sors avec rna nou­
velle auto, j'ai écrasé 
un passant.

Louise. — Quel 
malheur! Est-ce que 
c’était grave ?

Mathilde — Heureu­
sement non. Un gar­
de-boue tordu et un 
phare démoli.

LE TEMOIGNAGE
DE LA PETITE 

BERGERE

LE TOURISME, à la 
petite bergère. —L’air 
du pays est-il sain, 
mon enfant ?

LA PETITE BER­
GERE. — Je crois 
bien, M’sieur, ici, on 
devient centenaire en 
rien de temps.

A L’ECOLE

—E lève Dupont, 
vous êtes insuppor- 
table; prenez la por­
te immédiatement.

—Je ne peux pas, 
M’sieur, les charniè­
res sont trop solide*.

UNE ERREUR

—Ernest, interroge 
la femme, tu avais 
pris combien de car­
pes avant-hier à la 
pêche ?

—Quatre ! Encore 
que j’ai eu assez de 
mal, bien vrai !

—Alors, c’est que 
le marchand de pois­
sons s’est trompé, car 
il en a marqué cinq 
sur la facture !

EN CLASSE

La maîtresse d'éco­
le. — Où trouve-t-on 
le charbon ?

—Chez le charbon­
nier, madame.

—Et le coke ?
—Dans le poulail­

ler, madame.
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Le soir, quand, par les champs, le tournesol doré 
Incline vers le sol sa fleur mélancolique,
Comme un prélat hautain laisse, en sa bas I 
Retomber l’ostensoir quand Dieu s’est rei

Le laboureur bien fruste et bien las balbutie 
Un ANGELUS pieux sous le ciel pâlissant;
Puis il rentre à la ferme, à pas lourds, en Unssanf 
Le soc de fer planté dans la terre durcie.

♦♦♦♦♦♦

Et ion pretend qu’alors, sortant du Paradis, 
Les paysans défunts visitent leur chaumière. 
Et viennent, en silence et vêtus de lumière, 
lAibourer un sillon dans les champs de jadis.

Un paysannet, triste, à la peau basanée,
Croyant de tout son coeur à ce récit touchant. 
Résolut de passer une nuit dans son champ 
Pour revoir son parrain, qui mourut l’autre année

♦♦♦♦♦♦

H voulait lui conter qu’il était malheureux.
Qu’il s’était fait, hier, un accroc à la manche,
Qu’il n’allait jamais plus aux vêpres, le dimanche, 
Et qu’il avait souvent son petit ventre creux ;

♦♦♦♦♦♦

Qu’on lui tirait l’oreille aux moindres peccadilles. 
Pourtant, qu’il n’était point paresseux, ni méchant. 
Qu’il priait Dieu pour lui, le soir, en se couchant. 
Et qu’il voudrait un sou pour s’acheter des billes.

♦♦♦♦♦♦

Donc, ayant bien appris ce discours inspiré,
Auant vu ses parents dormir dans leur couchette, 
Il ôta ses sabots et partit en cachette 
Vers le champ ténébreux à demi labouré.

♦♦♦♦♦♦

Et là, très attentif, les pieds dans l’herbe drue, 
Son béret à la main, respectueusement, 
L’humble paysannet, les yeux au firmament, 
Attendit son parrain auprès de la charrue.

♦♦♦♦♦♦

C’était une nuit tiède où chantaient les grillons,
Où les deux se paraient d’étoiles merveilleuses.
Où de beaux vers luisants allumaient leurs veilleuses. 
Pour rôder jusqu’au jour sur le bord des sillons.

♦♦♦♦♦♦

Et bientôt l’enfant, las, ayant clos sa paupière 
Et s'étant adossé contre le soc de fer,
Le vit venir à lui. du fond du ciel ouvert.
Le bon parrain défunt tout vêtu de lumière !

♦♦♦♦♦♦

|
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H avait des sabots dorés et, cheminait 
Sur des nuages blancs ainsi que de la laine,
Et, de ses yeux très doux, il regardait la plaine, 
La bonne plaine aride où, vivant, il peinait.

H regardait les champs, les prés, toutes les choses 
Qu’il aimait tant jadis, et le long du jardin, 
Reconnaissant leur maître et fleurissant soudain. 
De vieux rosiers rouvraient pour lut leurs vieilles
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... ,, funt alla boire un peu d’eau du puits,
■ r un vcu de pain au chien devant la porte, T,ù"uT^mier pile, une branch,-tu mon. 

y/xlina sur sa tête et se para de fruits.

f, auand »t <*ut tout vu. la remise et la grange, 
r né le ( har rustique et le foin parfume,
I ,1 rrain s‘en alla vers le champ bien-aimé

i.'ur boeufs tout blancs que conduisait un ange

♦♦♦♦♦♦

n,. r boeufs du paradis, deux grands boeufs fabuleux. 
! des couvre-dos ornés de broderie 

\:<’s cornes de nacre où la Vierge Marie 
1 tacha de ses mains des flots de rubans bleus.

X,. SfrSM*

♦♦♦♦♦♦

C’.Mtcnt, sans doute aussi, des boeufs de la contrée. 
!),' boeufs vaillants, à qui le ciel s’était ouvert, 

j)OUr qui le bon Dieu fauchait du foin, bien vert, 
iur jneds du firmament, avec sa faux dorée.

♦♦♦♦♦♦

Et les deux boeufs, conduits par l’ange à douce voix. 
S’, telèrent alors à la charrue antique,

l i-has, sur les pins, au front aromatique, 
qh entendit chanter les oiseaux d'autrefois.

Et la charrue, avec des légèretés d'aile,
C ;a dans le sol noir un sillon de clarté, 
y pigeons du ciel, avec leur pied ouaté.

reliaient, à pas menus, des larves autour d'elle.

petit enfant souriait de bonheur, 
parrain, d'un ton d’aïeul qui s’abandonne, 
rla du rouet d’argent de la Madone 
champs où paissaient les brebis du Seigneur.

♦♦♦♦♦♦

, devinant ses voeux, il leva les deux manches 
p. a blouse de lin que quelque sainte ourla :

M n filleul, tu voudrais des billes ? En voilà !"
£• unis la nuit, sa main prit douze étoiles blanches

♦♦♦♦♦♦
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agastn pittoresque , 1890)
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ami ! Sois heureux !u Et l’enfant ébloui 
; rouler sur le sol ses billes grandioses 

!-■ beaux séraphins, portant des ailes roses, 
'ndirent du ciel pour jouer avec luû«

s tous les coqs chantaient. Secouant ses guenilles, 
/ enfant ouvrit ses yeux : il vit à son côté 
Le vieux soc immobile, au bord du champ planté... 
Ad.eu, parrain ! Adieu, beaux anges ! Adieu, billes I

y étiez-vous donc qu'un rêve ?... Ah ! qui le sait f AetLn* t 
, comme un rayon rose entrait sous sa paupière, 
enfant crut voir l’aïeul et les boeufs de lumière 
a remontaient là-haut, vers les champs du bon Dieu.

ilBONS MOTS
DEVINETTE FACILE

Mariette, à Loulou, j 
— Si tu devines coin- s 
bien j'ai de pommes | 
dans mon panier, je 
te ferai cadeau de la 
douzaine tout entière. 
Combien en ai-je ?

Loulou. — Douze, j
Mariette. — Com­

ment as-tu pu le de- I 
viner ? I

ELLE AVAIT j 
RAISON j

—Justice, j'ai le re­
gret de vous dire que 
Monsieur se plaint 
très souvent de ce 
que la cuisine est 
mauvaise, de ce que 
le salon n’est pas é- 
pousseté, de ce q«w 
ses chaussures ne sont 
jamais cirées...

—Ah / Madame, ma 
pauvre mère me l'a­
vait toujours dit : 
“Justine, qu’elle me 
répétait, ne te marie 
jamais ’’

EN AUTOBUS
Comme une averse 

soudaine inondait Ui | 
rue, la dame au man- . 
teau de vison sauta ! 
dans l’autobus. I

—Il y a bien dix ] 
ans que je n'ai pris 
l'autobus, dit-elle d’un 
ton suffisant au con­
trôleur en lui tendant 
le montant de sa pla­
ce. Vans compreîiez, 
j’ai ma voilure et 
mon chauffeur.

—Dix ans ! répon­
dit le contrôleur en 
poinçonnant le billet.
Si vous saviez com­
me vous nous avez 
manqué !
AU RESTAURANT
—Garçon, je viens 

de trouver un che­
veu noir dans mon 
assiette.

—Cela n'arrivera 
plus, Monsieur, la 
cuisinière s'en va et 
sa remplaçante est 
blonde.
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UN TRIO DE PENSEURS
(il Pertsioroso) 

i p.*t le nom qu’on a donné à la 
| principale fiyure du “Tombeau 
, de Laurent de Médias”, par Mi- 
» chel-Ange. Elle représente le duc 
’ Laurent lui-même, assis, et plon­

ge dans une méditation profon­
de. On lui a donné le nom de 
"Pensioroso” à cause de l'atti­
tude pensive et sombre qu’a don­
né I artiste à ce précoce tyran.
9 MICHEL - ANGE Buonarroti, 
sculpteur, peintre, architecte et 
poète italien, naquit en 1475 et 
mourut en 1564. Son oeuvre mai- 
tresse, comme sculpteur, est les 
tombeaux des Médicis, dans la 
basilique Saint-Laurent, à Flo­
rence (1519-1534). Auparavant, 
soit de 1508 à 1512, il at'ait pro­
duit le splendide ensemble des 
fresques de la chapelle Sioctine, 
au V'atican. L’artiste approchait 
la cinquantaine lorsqu’il aborda 
la pratique de l’architecture avec 
la chapelle des Médicis. La con­
tinuation des travaux de St- 
Pierre de Rome et surtout la 
construction de la fameuse cou­
pole forment le couronnement 
de sa carrière de bâtisseur. En 
même temps que le ciseau, le 
pinceau et le compas, Michel- 
Ange maniait la plume. Ses com­
positions comptent parmi les 
plus belles de la littérature ita­
lienne. Ce grand artiste mourut 
à 89 aJis. Il n é*<' ,’r,^umê à Flo­
rence.
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i * , j r, ^ piui' co»*nu est
la statue de Rodm, expos, Z 
Salon de 1904. Ce titan pl, 
est plus semblable à un l . n 
dévorant son poing, ou à u- 
teur au repos, qu’à un itu.- ,, 
tuel perdu dans son rêve 
brome du “Penseur”, ériat ! 
1906 devant le Panthéon, à l 
ns, a etc transportée dai 
jardin du musée Rodin en !
• François-Auguste - René RO­
DIN est un sculpteur fratu 
ne a Paris en 1840 et mort a - 
rts en 1917. De 1860 à 1870, R , 
a surtout produit des oeur 
impersonnelles, exécutées r 
commande. Ses dons de stat i. 
re apparaissent cependant d, 
certains de ses ouvrages. f-.n 
1877, il produisait son premier 
chef-d'oeuvre, “l’Age d’airam’. 
En 1882, commence une grande 
série de bustes. A la même ; 
riode appartiennent de nombr. , r 
monuments. A partir de 1 00, 
Rodm cessa d'être un inc< ■ u 
pour devenir une gloire nor -,. 
nale de la France. Ses pens es 
sur l’art ont été réunies et Ro­
din a publié lui-même un vo­
lume sur “les Cathédrales <ie 
France”. I^a production d'A\i~ 
guste Rodin, aussi énorme que 
variée, est représentée dam la 
plupart des grands musées du 
monde, mais principalement a 
la ville des Brillants, à Me 
et à l'hôtel Biron (flore > 
musée Rodin i.

im*

^ m

IL PENSIOROSO (Michcl-Auge)
(1519-1534)

Figure principale du tombeau du duc Lauretit 
de Médicis, dans la basilique 

St-Laurent, à Florence.

LE PENSEUR (Tavi)

• Le premier de ces 
“penseurs’*, quoique le 
plus récent, est une pho­
tographie TAVI que nous 
a gracieusement fournie 
Monsieur Cilles Richard, 
de Québec. La réputation 
des photographies ‘Tavi’’ 
n’est plus à faire. Celle 
que nous reproduisons 
aujourd’hui, est une re­
production ‘vivante’’ du 
PENSEUR de Rodin que 
nous publions ci-contre 
(à droite). Le grand ar­
tiste français, dans la ré­
alisation de son chef- 
d oeuvre (ou du moins 
de la plus connue et îa 
plus aimée de ses oeu­
vres) s’est sans doute ins­
piré d’un autre chef- 
d’oeuvre de la sculpture,
“il Pensioroso” ou PEN­
SEUR de Michel-Ange, 
qu’on peut voir ci-contre 
(à gauche). LE PENSEUR (Auguste KOi>lv)

(1904)

T.’< ''

- jMAi
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Vous parais- 
*r» prrorru- 
péc. Mlle 
Smith Ke- 
grcttez-vou* 
votrr déri­
sion de m'ai­
der dans mon 
plan? Hu S liée.

A ■’Kç

y

tor

dTi^4 *’

«KSaKT;J^jï***

(fSiç-, 'V v'
V -V

kSi»fr'jîh

T 1De* mois ont été ^ 
\ employés à tout
| préparer... Il n*
Il nous manquait
/ qu'une personne
/ comme vous, ri*

J'admire votre cou­
rage .. Je repassais 
les details dans ma 

i
taine de pouvoir 
vous fier à tous 
et lis qui son! au 
courant de votre 
tentative? rhe, généreuse 

et sympathique
a no! r» causr !à notre cause!

mm

^ a_____7
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Kt tout eet prêt 

pour la fuite 

vers la liberté?

Nous avons préparé 
d'autres moyens en 
plus de Ce bateau—qui 
sera sans doute sur­
veillé. J'ai aussi pris la 
liberté de me servir de 
votre ami Kyan!"'V ^

. -y

F.coute donc, Jack! On ne 
veut pas nous pe-mettre de 
louer un avion \ cause de 
la guerre. Il faut que nous 
nous rendions au Rocher 
du Temple pour tirer d'af­
faire une couple de nos 
amis!

I-e Rocher du
Temple?... Mais 
c-'est une prisons 
derrière les li­
gnes des enva­
hisseurs! Tu es 
fou, Patrick! Il

mm

L
C’est justement '
ce que nous vou­
lons faire! /

Débrouille-toi, mon vieux! Ne 
t'ai-je pas dit que je m'en- 
barque à bord de ce "Clip­
per” pour retourner au pays. 
Voilà deux ans que j'enseigne 
à des pilotes chinois et J’ai 
déridé d'aller me reposer un

1

* r%
iv h

itujftp'

Ce n'est pas La 
même chose!.., H 
y a une Jeune A- 
méricalne au 
Rocher du Tem­
ple... K Ile est en 
danger!

Oui? Et bien, pense un 
peu aux centaines de Jeu­
nes filles au paye qui sont 
en danger de Jamais me 
voir, si Je t’écoute trop 
longtemps! Au plaisir, mon 
vieux!

5s a '

I______

C'est mieux comme ça... U é- 
tait un bon pilote. Il y a 
quelques années., mais Je 
doute, aujourd’hui, qu’il soit 
capable de trouver le Rocher 
do Temple... Il est sans doute 
devenu peureux!

A l’aéroport de Hong Kong

tiarde tes doigts croi­
sés. le Muet!... Patrick 
est a parler à un pilo­
te de ses amis!

O'Ziii.

Mon garçon, tu ferais bien 
mieux de ne pas trop fré­
quenter ce monsieur! Vol-
l.l cl» ' crmrcs que j.- |r
connais ef h n'a u.is ic 
temps de se tirer d'une 
aventure qu'il est déjà esn- 
barqtié dans une autre. 
Patrick est un garçon ex­
traordinaire, il n’y a pas 
à dire!

Mais. 
Monsie ur 
le pilote.

7-m

Tu ne peux pas dire 
cela de mol, espère 
d'aventurier de bas é- 
tage! Je vais ie trouver 
un avion et Je te dé­
barquerai sur ce rocher 
avec une précision tel­
le que tu sembleras 
faire partie du paysa­
ge! Personne ne dira 
jamais de mol que Je 
suis un peureux!...

■im-

mm
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Cl fUOSITE I)i; VASTK MONDE

Le grand chef 
des Moghuls

r.S turbulentes tribus guen^res 
y l*Ær| qui avoisinent la passe dv Khy- 
^ ber, à la frontière de l'Inde et
B.i£a ^ l'Afghanistan, donnent, si 

l’on peut dire, du fil à retor­
dre à l’armée anglo-indienne,

CYpendant, l'une des plus féroces, la 
1 santé tnbu des Moghuls, est deve­
nue calme et pacifique. Retirée dans 
une haute vallée afghane, proche de la 
frontière, elle vit tranquillement, se bor­
nant à repousser ses voisins qu’attirent 
sa prospérité !

Car les Moghuls, au lieu de razzier 
les troupeaux des autres, élèvent main­
tenant des moutons dont la laine est ré­
putée. Ils ont installé deux filatures 
qui produisent des tapis recherchés. Ils 
ont même construit une importante 
scierie, mue par une chute d’eau ...

Les Moghuls ayant interdit aux étran­
gers l’accès de leur territoire, un jeune 
officier anglais, qui parlait parfaitement 
leur dialecte, le lieutenant Mac Intyre, 
a réussi, bien déguisé, à s’introduire 
d.ins la vallée de Khandoul où vivent 
les nouveaux civilisés.

Il vit partout des maisonnettes con­
fortablement installées et où régnait une 
activité fébrile.

Mais, presque aussitôt, il fut appré­
hendé par deux Moghuls et amené de­
vant le chef de la tribu, un Afghan bor­
gne, au visage chafouin, qui lui fit les 
donnantes déclarations suivantes :

— Oui, c’est moi qui fais régner ici la 
paix et la prospérité ! Je suis un ancien 
chauffeur des paquebots britanniques 
de la Péninsulaire et Orientale.

"Débarqué à Londres, j’y étais deve­
nu le chef d’une bande de cambrio- 
Jeurs...

‘Arrêté, j’ai tiré sept ans de prison 
au pénitencier de Dartmoor, où j’ai 
compris que l’honnêteté et le travail 
“payaient” mieux que le vol et le pilla­
ge !

•Revenu ici, dans ma tribu, je l’ai 
fait comprendre à mes compatriotes, 
après en avoir poignardé et pendu quel­
ques douzaines. Et maintenant, vous le 
voyez, tout va bien ! Mais qu'on ne 
vienne pas nous ennuyer !

Sur quoi, le grand chef des Moghuls a 
fait reconduire le lieutenant Mac-Inty- 
re. qui n’en revenait pas, à la limite de 
la vallée de Khandoul.

Jacques MA H AN.

Une épidémie
chez...
les éponges

N OS salles de bain se trouveront 
rapidement à court des précieu­
ses éponges, si la mystérieuse 
épidémie qui dévaste actut 

ment les Iles Bahama n'est pas enrayée 
dans le plus bref délai.

Ce n'est que tout récemment que la 
découverte a été faite de milliers d’épon­
ges mortes jonchant les lits artificiels 
ou elles sont cultivées.

On mit tout d’abord ce désastre sur le 
compte d'un courant d’eau pure, dont le 
passage sous-marin aurait causé la mort 
de la curieuse végétation ... Cela fit 
penser qu'avec la disparition du courant 
imprévu et désastreux s’en irait aussi le 
fléau... Hélas! la maladie, car c’en 
était une, ne tarda pas à envahir les lits 
naturels et à y exercer ses ravages. Les 
naturels des Iles Bahama voient avec 
terreur la ruine s’avancer vers eux !

Jour et nuit, des savants cherchent à 
découvrir les causes de cette intrusion 
— probablement microbienne — d’un 
ma! qui n'a pas l’air de s’atténuer. Seul, 
un traitement massif approprié pourra 
sauver les “plantations”.

On comprendra toute l’importance de 
cette question si l’on veut bien considé­
rer qu'un pays comme l’Angleterre, par 
exemple, importe une quantité annuelle 
de 325.000 livres d’éponges. Serons-nous 
ft ecc d’éponges ? C’est aux Facultés de 
répondre.

6 — Vol. IV, No 34

POUR NOS AMIS DACTYLOGRAPHES

• Dessin à exécuter à U machine à écrire.
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LA RESTAURATION
DE L’HABITATION

DE PORT-ROYAL
A restauration de l’Habitation 

H MH de Port-Royal à Granville-en- 
BHSHj Bas, Nouvelle-Ecosse, touche 

à sa fin. Souvenir des premiers 
temps de la colonisation fran­

çaise, “l'habitation” reconstruite, avec 
ses palissades et ses anciens édifices est 
une réplique fidèle du premier fort ou 
de la première “habitation’’ de Port- 
Royal, qui fut construite en 1605 par les 
Français, sous les ordres de M. de Monts 
et de Champlain. Le bois d’oeuvre des 
édifices a été rassemblé au moyen de 
chevilles de bois et les pentures ainsi que 
les serrures en fer forgé sont une repro­
duction exacte de cet art au commence­
ment du dix-septième siècle. Les che­
minées sont construites avec les pierres 
des champs, ramassées dans ki région 
et les briques qui ont servi à la cons­
truction du four à pain, de la forge du 
forgeron et pour doubler les foyers, fu­
rent faites sur les lieux par deux anciens 
briquetiers. Toute la boiserie exposée à 
la vue a été taillée et dolce par des char­
pentiers qui se sont servis de la doloire à 
l’ancienne façon.

La tâche de fouiller le passé et de res­
taurer exactement l’oeuvre a exigé beau­

coup de recherches hii-toriques et arché­
ologiques, entreprises en collaboration 
par plusieurs historiens et archéologues 
renommés. Une méthoue scientifique d’é­
tude du sol, dont on s est servi pour les 
levés topographiques d'exploration, a 
permis de retracer l’emplacement exact 
de l’habitation et les contours des divers 
édifices, ainsi que la disposition de la 
plupart des foyers et du puits dans la 
cour. Puis la terre fut criblée et rame­
née au niveau original des constructions 
et l’emplacement de tous les concours 
des constructions fut jalonné. Ont servi 
de base a\ix travaux de restauration : les 
gravures ou le plan image de Champlain; 
la disposition des constructions telle que 
l’ont déterminée les levés topographi­
ques; les témoignages historiques et les 
allusions aux constructions dans l’his­
toire; des motifs et des probabilités rai­
sonnables ainsi que les modèles de cons­
tructions contemporaines de la Picardie, 
en France.

Par suite de ce travail ardu, l’Habita­
tion de Port-Royal restaurée s’élèvera 
bientôt comme un monument unique en 
son genre de l’histoire du Canada.

Le savez-vous...?
On trouvera les réponses 

en page 8

1. — Quels sentiments nationaux 
doivent dominer chez le* Cana­
diens français ?

2. —Que savez-vous de la lan­
gue d'oïl et de la langue d'oc ?

3. —Comment personnifie-t-on
la POESIE LYRIQUE ?

4. —Quel est l’instrument de mu­
sique qui produit l’effet le plus 
prodigieux ?

5. —Qu'était, au juste, le “fruit 
défendu" ?

Le dollar 
introuvable
Trois voyageurs s'adressent dans le hall 

d'un hôtel au groom et lui demandent de 
leur réserver une chambre à trois lits. 
C’est 30 dollars, répond le groom. Celui- 
ci encaisse alors trois billets de 10 dol­
lars et l’argent en main va retenir la 
chambre. Mais à la direction le groom ap­
prend que le prix exact n>st pas de 30 
mais de 25 dollars. Sur les cinq dollars 
qu’on lui rend il garde subrepticement 2 
dollars et va restituer un dollar à chacun 
des trois voyageurs.

Par consequent, la somme déboursée 
par les trois clients représente 9 dollars 
chacun, c’est-à-dire 27 dollars pour les 
trois. Le groom a gardé 2 dollars : 27 + 2 
= 29 dollars. Qu'est-il advenu du 30e dol­
lar ?

6.—Que avez-vous de la “po­
lygamie” dans le monde ?

SA FIANCEE !
LE PERE (è mi-voix). — Je ne 

peux pas te dire que ta fiancée qui
est assise là-bas i toute mon appro­
bation. Elle louche, elle boîte, elle a 
dix ans de plus que toi et elle me pa­
rait bossue...

LE FILS. — Tu n’as pas besoin de 
baisser la voix, papa, elle est sourde.

* 4 *
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“LISETTE” ET "LOUISETTE” M vUV . 
PAS DES NOMS DE SAIVn

Voici deux autres noms que ce 
bonnes mamans aiment à donner 
petites filles et qui, pas plus qw. j; 
guette” et “Muguette”, ne sont j 
noms de saintes. Il est facile dt 

: QM "!
tion ou un surnom de LOUISE, u v ' 
quelques saintes du m 
la plus connue est sainte Louise i 
rilhac, co-fondatrice avec S. V i , ’
Paul, des Filles de la Charité). ( . 
donc entendu, on ne doit plu> : 
“Louisette” aux petites filles à r.„ - n 
de leur baptême, mais bien LOl’i'- ,,, 
si on le préfère, MARIE-LOUISl

Quant à l’autre nom qui nous o< • .r* 
aujourd’hui, “Lisette”, vous ignon , pro- 
bablement chers lecteurs, que I. , :;e 
Lise, Lisa, Elise ou Elisa, sont t< <, j 
surnoms de ELISABETH, nom q i, i'',,n 
a voulu raccourcir et que l’on s‘. t t . . 
ré a déformer (comme on déf 
beaux noms comme Joseph en le i ) 
géant en JOE. et Pierre en le tr '■ f< .

t en PIERROT). Fait 
un honneur de donner le beau ne , £- 
LISABETH (nom de la mère de S Jean- 
Baptiste), à vos petites filles, et r , p*. 
lez-vous que LISE ou LISA et I.ÎS ie 
ainsi que ELISE ou ELISA sont 
noms de ce beau nom.

P. G. M.. O F.M. -- Soyez re Cié 
pour les belles images ou plutôt ; m ç 
à Notre-Dame des Anges que vo ..vez 
eu la délicatesse de m’envoyer, s. , t 
votre demande, j’en ai remis um - «
au rédacteur du Supplément et i c $ 
fait un honneur et un plaisir de r -tri- 
buer les autres à mes correspono -

N.B. — C’est bien “Andonia” et non 
“Antonia” que j’avais écrit dans r. 
nique, lequel nom est donné en et : ,et 
régions et n’est pas un nom de s; t.

Oncle ARTHl K
18 août 1940.

Les catholiques 
dans la politique 
européenne

(suite de la page 10)
Le parti socialiste a pu se 

longtemps de son unité et de sa ' e; 
Emile Vandervelde a beaucoup 
bué à son unité doctrinale, il a > le 
gardien vigilant de la dirt< I 
parfaite orthodoxie.

L’organisation politique du pr t.i ou­
vrier belge est étayée jzar des orgai > 
tions syndicales et économiq ic os 
puissantes, qui ont permis la po»i< • a- 
tion du socialisme dans les ma es. 
mais qui ont rapidement embor- * 
le parti socialiste. Aujourd’hui, l'c p > 
tunité de quelques chefs sc heu; •* u 
radicalisme farouche et «uranne -t 
quelques autres, tandis que 1< 
ministériels ne laissent plus à H'
Man le temps de “repenser” le 
me et de reviser le marxisme.

Le bloc catholique belge e>t 
terrain politique l’organisme 
mim des forces catholique» ô 
“Il poursuit l’instauration d in. 
inspiré des principes chrétiens et . i* 
cialement des Encycliques pont 
des caractères propres aux de 
munautés populaires du pays rie * 
erssités historiques et constitute* 
qui excluent tout séparatisme, 
conise le redressement des in 
l’amélioration du travail parlonv r- >, 
une saine gestion des finance 
ques, une politique économiq » ''
l’organisation des professions, le _
de la trêve scolaire, l’apaisenun 
querelles d’ordre linguistique.

. (A SUIVRE)

Dimanche, 18 août 1940



Des
animaux
qui
rapport®11*

LA HAUTEUR DE

1 IN-TIN-TIN, le fameux chien po­
li, .er applaudi à l’écran, Buck, 
k magnifique animal qui joue 
jj rôle dramatique dans le film 

\ ,!,el de Korèt”, ne sont pas les seu- 
V artistes" de notre époque.

>ea autres aetMars «ai- 
/ent constituer pour tour 

de iierieuses sources de revenus.
Le ;h:en Scruffy a été acheté au che- 

ar un cinéaste de 1 
, iéjà tourné dans plusieurs 

U, bêtaa et les quais" et 
, w du matin". Son autobiogra- 

même été publiée!
,ri Buzzy est certainement le 

à- -a catégorie au monde : il a été 
t>. . ,o,. o nine chanteur avec Fred Sto- 

Be Fermier du Vallon”. Son 
\ ;i;, mrnt ne lui rapporte pas moins 
de lâ'J dollars par semaine I 

,v :y est l'unique cliatte-actrice qui 
», ., de *m contrat particulier. Elle s'en- 
• ai i mt.veille avec sa partenaire, 
!>' y ti ’>le. Entre deux scènes, elles 

tt a croûte ensemble... si l'on 
, . c : ui iu'il s'aüit, en l'occurren- 
! i :e tasse de lait! La figuration
ri H) ••• à cette "star” de la gent féline 
go d,»i ir hebdomadaires.

I,, .ne somme est régulièrement 
p,v , chien "Eclair”, un successeur 
d inn1' \ Rin-Tin-Tin.

K cheval célèljre par ses tours 
prêt* le premier rôle du 

x sauvages”. Idt film 
c . ; a valu une paye totale de
p • de 6,000 dollars!

D k film "Suivez la Flotte", le 
.! . y fait un duo avec Fred As-
Ce et it comique muet gagne ses 

:,,i dollar par semaine. Ne trouvez- 
\ ui p. i je c'est là bon prix pour 

- ngeries !
..mines habitués à considérer 

le r comme des compagnons de 
nis de luxe; il est rare que 

" mandions a'dre chose que 
d -rvice* domestiques et leur
attachement...

t, les exemples cités sem- 
nrouver le contraire : Un ani-
;M^ner de l'argent. Mais qui 

n ra l’emploi qu’il i»eut en faire?

nnn------=

S-y-TEf*UIS que l’on parle de vols 
; lf-^5 l stratosphériques en avion, une 
\rS&A duestiun qui a très souvent 
J été posée est la suivante : jus­

qu’à quelle hauteur au-dessus 
du sol s’élève l’atmosphère terrestre ?

A première vue, on sera tenté de croi­
re que cette hauteur est illimitée. En 
effet chacun sait que la pression baro­
métrique est fonction de la hauteur. 
Ainsi, à 18,000 pieds d’altitude, la co­
lonne d’air qui pèse sur le sol a déjà 
perdu la moitié de son poids.

Par conséquent toute la masse gazeu­
se qui s’étend au loin dans le ciel, jus­
qu’à des distances immesurées, est sim­
plement égale aux couches comprimées 
au-dessus, dans les régions inférieures.

En vertu du même calcul, à 36,000 
pieds, les trois quarts de l’atmosphère 
se trouveraient au-dessus et un quart 
au-dessous. A 54.000 pieds, on aurait 
encore un huitième au-dessus de soi 
et ainsi de suite. Dans ces conditions, 
l’on pourrait monter indéfiniment sans 
jamais atteindre la limite.

Mais en réalité il n'en est pas ainsi, 
car le facteur "force centrifuge” vient 
intervenir.

Cette force s’accroît en raison du car­
ré de la vitesse. A l'équateur elle est 
le 289e de la pesanteur, et on sait que si 
la terre tournait dix-sept fois plus vite, 
les corps ne pèseraient plus rien à la 
surface du sol.

Or. l’atmosphère terrestre tourne avec 
notre globe et d’autre part la pesanteur 
diminue au fur et à mesure que l’on 
s'élève au-dessus du centre d’attraction.

Un simple calcul permet de préciser 
que c’est à six fois et demie environ 
(très exactement 6,64) le rayon de no­
tre planète, c’est-à-dire 27.000 milles 
au-dessus de sa surface, que la force 
centrifuge égale la pesanteur, et que 
par conséquent les molécules aériennes 
qui pourraient encore se trouver dans 
ces espaces devraient forcément s'échap­
per.

C'est la limite théorique maximum de 
l’atmosphère. Mais en réalité celle-ci 
est bien loin de s’étendre jusque là.

On a mesuré optiquement la hauteur 
de l'atmosphère en étudiant la durée des 
crépuscules, c’est-à-dire le temps que 
des rayons solaires continuent à attein-
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Mort de Desaix à Marengo.

V< Dtir.alx, la batailla de 
M.i u . *ut été une défuite.
P. .. sovis le nom-

M à pled, at 
I» t u iiien* rroyaient te­
nir > victoire; déjà leur gé- 
p. M-'a» annonçait à l’Eu-
rr ' -o!. triomphe, quand De- 

• uiré par la canonnade, 
P1 r le rhamp de bataU- 

trola heures, dit-U 
P" ’» Unt ra montre, la ba-
*v t-' perdue, nous avons
' r dVn gagner une au-

Sfi 0,000 hommea de 
fraîche* s'élancèrent 

•> colonne ennemie qui 
et U

c).:,,'r»nt ,,n (]rux tronçons;
fit pris, l'autre s'enfuit 

ci .r ire; en une heure les 
A 'd«n» furent culbutés

. ligna; mal* u vic- 
" .•Ult chèrement achetée:

grand général qui était 
tempt un grand cl- 

l'uit tombé mortelle- 
' VPé au milieu de sa 

’•faire, m Juin igOO)

y
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dre les régions aériennes lorsque l’aatra
lui-même eat descendu au-desf*ous cia 
lliorizon.

Si l'atmosphère terrestre était illimi­
tée, le phénomène de la nuit nous serait 
inconnu ; la lumière du Soleil, en attei­
gnant des couches d’air suffisamment 
élevées, pourrait toujours nous être ren­
voyées par la réflexion que ces couches 
lui feraient subir. Vous n’ignorez pas 
qu« le crépuscule du soir et l’aurore du 
matin viennent s’ajouter à la durée du 
temps pendant lequel le Soleil nous 
éclaire directement. Les résultats de 
ces expériences donnent à notre atmos­
phère une hauteur maxima de 40 milles. 
Le rayon de la terre étant de 4,250 mil­
les environ, on voit que cette hauteur 
n’est que la 130e partie de ce rayon, 
c’est-à-dire que, si l’on représentait la 
terre par une sphère d’un mètre de 
diamètre, l'atmosphère serait compara­
ble à une couche de vapeur adhérente 
à la surface de ce globe et ayant une 
épaisseur de 4 millimètres seulement.

J’ai tenu à vous préciser cette image, 
car c’est une chose que* le cerveau hu­
main ne réalise pas sans difficulté.

Les villes 
sous-marines

IA nouvelle est récemment parve­
nue qu’un groupe d'étudiants de 

_ Welsh allait explorer l’estuaire 
de la rivière Conway en vue de 

rechercher la cité engfoutie de Lys Helig 
qui fut submergée au cours du IVième
siècle.

Cette information nous remet en mé­
moire diverses autres "villes perdues", 
disséminées en différents endroits du
monde. . «

Il y a seulement quelques semaines 
que, le niveau de la mer Caspienne 
ayant baissé sous l’influence d’une ex­
trême sécheresse, un certain nombre de 
ruines fut mis à jour. Il apparait que 
ce seraient les derniers vestiges de l’an­
cienne cité d’Harabashagc r.

Port-Royal, aux Antilles, était à ce 
point ravagée par les séismes, les incen­
dies et les raz-de-marée que ses habi­
tants furent obligés de l’abandonner. Ils 
construisirent une autre ville, mieux 
protégée géographiquement, à quelque 
distance de l’ancienne. Mais on peut 
actuellement voir les vestiges de l’an­
cien Port-Royal sous forme de maisons 
recouvertes par les eaux. Les toitures 
de ces demeures ont été arrachées par 
les courants. Un étrange phénomène a 
voulu que les tables, chaises et divers 
objets abandonnés fussent figés par des 
formations de corail !

Des villes englouties ont été egale­
ment repérées dans la mer Egée, le Zuy- 
der Zee, la mer Morte et celle des Sar­
gasses, cependant que d’autres ruines 
étaient découvertes sur les côtes de 
France, d’Italie et d’Afrique.

La cité bretonne d’Ys a, vous le savez 
sans doute, chers Robinsons, sa place 
dans La légende et la littérature. L’At­
lantide, continent disparue dans l’océan 
qui porte à peu près sou nom, reste le 
symbole le plus mystérieux de ces civi­
lisations qu'il plaît à la Nature d en­
gloutir.

Les savants qui étudient ces dispari­
tions affirment que de semblables acci­
dents peuvent encore se produire à la 
surface du Glohp. Qui sait? Peut-êt:e 
un jour Paris ne sera-t-il plus habite 
que par des poissons de grand fond. Le 
monde a lui aussi une vie propre qui ne 
coïncide pas toujours avec la volonté des 
hommes.

Finalement, la victoire est toujours 
aux éléments naturels. Le souvenir de 
ces villes disparues inspire les poète:», 
et, parfois, c’est le cas pour Dunwich, 
ville fameuse dans l’histoire de l’Angle­
terre, les hommes y accomplissent-ils 
chaque année de traditionnels pèlerina­
ges ... C’est là une sorte de tribut de 
respect que notre faiblesse humaine doit 
aux grandes forces de la Nature.

D'manch«, 18 août 1940 L'Act4o« — Québ#e
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J'KIE LE PERE !

“Aimons Dieu puisqu'il nous a aimé» 
le premier", s’écrie saint Jean. "Je t'ai 
aimé d’un amour ETERNEL", dit Dieu 
dans la Sainte Ecriture à chacune d«* 
nos âmes. Il t’aimait. Catholique, cent 
mille milliards d’années avant que tu 
viennes sur l?t terre, et encore cent mille 
milliards d'années avant, et aimi de 
suite en remontant indéfiniment, pui>- 
qu’il t’aime d’un amour ETERNEL, de­
puis toujours, toujours, TOUJOURS! 
Ton père, ta mère n'ont pu t’aimer que 
depuis qu’ils te connaissent : Dieu ton 
Père t’aime INFINIMENT depuis une 
éternité ! Et ce serait trop de l'aimer 
que tu peux toute ta vie ?

Pour nous U a fait les fleurs, les pois­
sons, les oiseaux, les arbres, les monta­
gnes, les mers... Sainte Madeleine de 
Pazzi brûlait d'amour quand elle cueil­
lait une fleur : "Le bon Dieu, s’écriait- 
elle tout émue, a donc pense de toute 
éternité à créer cette fleur pour se fai­
re aimer de moi ! "

Est-ce tout? Non, il reste le meil­
leur : "DIEU A TELLEMENT AIME 
LE MONDE QU’IL LUI A DONNE 
SON FILS UNIQUE ! ” son Fils! Dieu 
comme lui, un DIEU pour sauvei des 
hommes ! St ton père donnait ta vio, a 
toi, pour sauver des vers de terre, 
qu'est-ce que tu dirais ? 11 y a pom tant
beaucoup plus de différence entre l’in­
fini de Dieu et le rien de l’homme, 
qu’entre nous et des vers de terre !

Merveille peut-être plus extraordinai­
re : non seulement le Père a donné son 
Fils une fois sur la Croix pour le salu*. 
des hommes, mais il l’a donné des mil­
lions, des milliards do fois comme nour­
riture aux âmes chrétiennes venues sur 
la terre après sa mort, et il le donnera 
ainsi jusqu’à la fin du monde ! Ah ! 
qu’est-ce que l’amour des pères de la 
terre à côté de l'amour du Père cèle:'!*; 
pour tous ses enfants ? "Si 1 on réunis­
sait, écrit saint Ligouri, les amours de 
tous les hommes, de tous les anges et de 
tous les saints, on ne parviendrait pas 
à égaler même une petite partie de 
l'amour que Dieu porte à une seule 
âme! ’’ Et il est si peu aimé, lui : c'est 
affreux, affreux d’ingratitude! Vous 
au moins, Catholique, aunez-le! Pous­
sez souvent le cri d’un fils de saint Igna­
ce : “Aimons d’immeme amour le Père 
Etemel ! ’’ Et pour l’aimer d'immense 
amour (car le nôtre restera toujours trop 
petit) aimons-le dans la sainte ( onunu- 
nion avec l'amour de Jésus lui-même, 
amour non seulement Immense mais 
INFINI ! Aimer le Père avec Jésus, en 
Jésus et par Jésus est le seul moyen de 
lui rendre amour pour amour, amour 
égal au sien !

HISTOIRE
ANGLAISE

Dans un camp d’instruction, en An­
gleterre, un jeune caporal, brûlant de 
zèle, harcèle l’escouade qui lui est con­
fiée. Le sergent, puis le lieutenant 1 en 
félicitent. Mais les recrues complotent 
de se venger. Le lendemain, après l'ex­
ercice, le caporal reçoit un télégramme : 
“L’armée britannique est fière de vous 
GORT.” Le caporal rougit de plaisir. Le 
lendemain, à la même heure, second té­
légramme ! “Félicitations. Continuez. 
GEORGES VI’’. Le caporal bombe la poi­
trine et tend le jarret. Ce n’est qu a la re­
ception du troisième télégramme qu il 
comprend que ses hommes se sont mo­
qués de lui. Le télégramme était ain i 
libellé : "Au nom du ciel, restez neutre. 
Signé, HITLER.
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I tentrionale). Mais nombr« de peu-| 
pies civilisés l’ont pratiquée, no­
tamment les Hébreux. Les peu- 

I pies musulmans l'ont conservée. | 
En dehors des pays islamisés, elle| 
recule aujourd'hui partout devant 
la monogamie. Les Mormons sont 
la seule secte qui, monogame à 
l’origine, ait curieusement consi-1 
dé ré la polygamie comme un pro­
grès et l'ait adoptée.

Petites notes

1. — Ix?s sentiments nationaux 
qui doivent dominer chez les Ca­
nadiens français sont :

a) la fierté ;
b) le désir de se montrer digne* 

de leurs ancêtres ;
c) la solidarité, l’union des 

coeurs et des volontés.
2. --La langue d’OlL fut illus- 

trée» où l’élément barbare était 
gue d'OC. par les “troubadours”. 
La première, parlée dans des con­
trés où l’élément barbare était 
plus con-iidérable, avait plus de 
rudesse, de sévérité; la seconde. 
vo;sine de l’Italie, était plus bril­
lante. plus sonore.

La langue d’oïl et la langue d oe 
se di\ isaient elles-mêmes en dia­
lecte* nombreux.

3. —On personnifie la “poésie 
lyrique" sous la figure d’une jeu­
ne filie couronnée de mythe et 
de roses, vêtue de couleurs va­
riées. et qui chante en s'accompa- ; 
gnant de la lyre. Elle a sur les 
genoux cette inscription : Brcvi 
complertor singula cantu.

4 —L'ORGUE es l’instrument 
de musique qui produit l’effet le 
plus prodigieux, car il tient lieu 
de tout un nombreux orchestre, 
et parcourt tous les degrés du 
diapason. Son clavier n'est pas, 
pour cela, immense. Il suffit, en 
effet, d'ouvrir, à l’aide des tiroirs, 
le passage à l’air dans différen­
tes series de tuyaux, pour en fai­
re vibrer un grand nombre à l'ai­
de d'un clavier peu étendu.

5.—Le fruit défendu dont goû­
ta. à son tour, Adam, était-il une 
pomme ?

Les avis ont de tout temps, été 
partagés. Le rabbin Barcéphas 
opine pour une grappe de raisin,

assurant que le jus de la treille i 
est* le seul capable de troubler’ 
l’esprit. Il est de savant théolo­
giens qui affirment qu’il s'agit1 
d’une figue, la feuille de cet ar­
bre ayant déjà servi à voiler la 
nudité de nos premiers parente.1 
D’autres ont prétendu que le fruit 
fatal pouvait n’étre qu’une cerise/ 
D'autres encore imaginaient que 
l’arbre maudit n'était qu’un sim­
ple épi de blé.

Mais, omine la Bible parle d’un 
fruit, l’opinion générale penche 
en faveur d’une pomme, encore 
qu'il n’existe dans la genèse au­
cun passage dont elle puisse s’au­
toriser. Et ce qui parait avoir don­
né naissance ù l’idée de la pom­
me, c'est le mot malum qui a tan­
tôt un sens générique, tantôt un 
sens particulier. Le* Latins, en y 
ajoutant le mot peisirum. aureum 
ou granatum en faisaient une pê­
che, une orange ou une grenade.! 
Mais comme il est des citrons 
dont les aspérités de l’enveloppe 
sont appelées “morsures d’Adam” 
et qu’il est une variété de melons 
qui porte aussi le nom du mari 
d'Eve, il convient et s’en tenir à 
la manière de voir commune et 
à la pomme »dopte4e par les allé- 
goristes, les peintres et les artis­
tes.

6.—La polygamie a des origines 
multiples, entre autres la coutu­
me qui. chez beaucoup de peuples, 
interdit la cohabitation des époux 
jusqu’au sevrage de l’enfant: le 
désir d’avoir une progéniture 
nombreuse, exigée par certaines 
conditions sociales, etc Chez 
les peuples non civilisés, elle est 
généralement la règle (Afrique, 
Polynésie. Malaisie, Amérique du 
Nord et du Sud, Inde, Asie sep-

LA FKSEE DES 
SORCIERS

0"

GRECE
Vingt nouveaux timbres vien­

nent d’être émis en Grèce, dix 
pour la poste régulière et dix pour 
la poste aérienne. Cette émission 
a pour but de commémorer le 
mouvement de la “jeunesse grec­
que” et n’ont été en circulation 
que pendant trois jours. Chaque 
timbre a son dessin particulier et 
la plupart sont en deux couleurs. 
Les valeurs sont de 3, 5, lü, 15, 
20, 25, 30, 50. 75 et 100 drachmes 
pour les timbres réguliers, et 2. 
4, 6, 8, 16. 32, 45. 55. 65 et 100 
drachmes pour la poste aérienne. 
La vente de ces timbres sera ter­
minée en février prochain. Ce 
qui restera alors sera détruit.

ESPAGNE
On vient de procéder à une réé­

mission du timbre de 1 peseta 
(bleu) représentant Juan de la 
Cerva et son autogyre. Dans la 
série du Cid, quatre nouveaux 
timbres ont été émis ; 2 centimos 
(brun clair), 5 c. (brun foncé), 
1 0c. (pourpre) et 15 c. (vert).

ALLEMAGNE
Un nouveau timbre de 25 pfen­

nings (plus une taxe de 100 pfen­
nings) vient d’être émis en Al­
lemagne. Il est noir et bleu et por­
te la date “Hambourg. 30 juin 
1940 ; il représente un officier de 
cavalerie monté sur un cheval 
passant un obstacle. Ce timbre a 
été émis à l’occasion de la 3e Ex- 
postiion nationale de la Grande 
Allemagne, à Hambourg.

sait quelles tortures 
étaient Infligées Jadis aux 

^ gens soupçonnés de sorcel­
lerie. Ce qu’on sait moins, c’est 
qu’il existait une singulière 
croyar.ce touchant le poids des 
sorciers.

Si le poids d’un individu ne 
correspondait pas à la taille, c était 
que son corps contenait quelque 
esprit diabolique. D’où l’existence 
de la “balance” à sorciers dans la 
“maison de ville de bien des 
communes” Cette balance avait 
pour objet de vérifier le poids re­
quis du "bon et honnête chrétien”.

A la vérité, il s’agissait surtout 
d’une question d’intérêt. Les 
fonctionnaires chargés de La pe^ee 
partageaient, avec la municipali­
té ou l’Etat, le prix de la posée, 
qui était do 6 florins 6 sols (2 dol- 
lars)*

Et comme, par peur de dénon­
ciation*; et de la torture, quanti­
tés de gens n’attendaient pas d'y 
être contraints pour demander 

| qu’on les nesât, on imagine quels 
revenus lesdits fonctionnaires ti­
raient de la balance...

L’ASPECT INVISIBLE

o*
ni-

in-
nir

0 N emploie 50 matières chi­
miques, dont certaines de 
découverte récente, pour 

i traiter les tissus destinés à la con­
fection des vêtements, lit-on dans 
la dernière livraison de L’Ovale 
C-I-L. Laine, coton, soie et rayon­
ne n’auraient ni le même aspect 
ni la même consistance et ne pour­
raient s’offrir en une telle varié­
té sans l’existence de ces produits 
chimiques, dont l’invisible apport 
profite à tout le monde. Ces pro­
duits chimiques ont des fonctions 
étonnantes autant que variées.1

Pendant les diverses phase 
qu’on appelle le “traitemi 
mide”, ils contribuent a 
ser, merceriser, dégraisse! 
chir, teindre, débouillir et 
les tissus, et les participe 
core à d’autres traitem nt 
scnticlâ dans l’apprêt dt 
des filés et des matière 
brutes. Ce sont encore 1* 
duits chimiques qui oonfèn 
fibres animales et végéi. 
qualités qu’on n’aurait jam , 
possibles, comma la r> 
l’eau, au chiffonnage, aux 
et au rétrécissement.

LES PISSENLITS

VOICI le temp
où les pissenlits d. ; ;1t
le gazon et font pe t< -s 

jardiniers. Comment s’en d<- o? 
Un collaborateur de L’Ov K -il 
L, livraison de juin, écrit à - j. 
jet : “Comme il trouvait a- < 
nible d’arracher un à un k p - 
senlite de sa pelouse, un ty le 
notre connaissance tenta, ; été 
dernier, une expérience qi fut 
couronnée de succès. Il sav.< • pue 
le sel détruit les mauvais er- 
bes, quand on l'applique à >rte 
dose, mais il fallait trouve, .e 
moyen de les exterminer sam at­
taquer l’herbe. Il eut l’idée o in­
sérer un comprimé de sel dan >e 
coeur du pissenlit, en fendant la 
racine avec un couteau, et dv .e 
presser ensuite avec le pied A- 
près quelques essais, il en \ nt à 
établir que les comprimés do 90 
ou 100 grains conviennen le 
mieux à cette fin. Les pi u 
ainsi traités ne tardent 
ner et à mourir, laissant un cer­
cle dénudé de la grandeur e 
pièce de vingt-cinq so : . e
l’herbe recouvre d’ailleur 
rement au bout d’une coup « ie 
semaines.”

(t)

fcroiite: Kapporte- 
^ moi rette balle 
I van! les antres

rhi^ns et tn came­
ra la 
t ourse

t O t’ R S K
J

rr»i»nf
Vujoiir d'hui

r.l,

/t

* Product*»»
World Riffit» Rnerved hj King Fatum Sywfc***».I,,e
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Jeux d’esprit
MO Is

) VKAIXULOOKAMIVIE — Alors, répondis-je, c’est
facile.

très

D’un père lumineux Je reçois la 
[naissance,

^ Et j’ai toujours tendance à mon­
itor vers les cieux. 

Souvent je manque à l'indigence 
Et fais pleurer les plus heureux. 
Souvent aussi l’ambitieux 
N’obtient que moi pour récompen-

[se.
INFIRMITES CUMULEES

LE COLIMAÇON
• • •
• * * *• • • •

• • •
• •

Horizontale
2. Sur i 
gram L
il mérit
Poisson
D8 Adj< ' f possessif.

1. Dans l’eau. — 
visa. — 3. Il porte le 
l/>; qu’un enfant l’est, 

une récompense. — 5. | 
it très estimé. — C 

batif. — 7. Situé. — 
— 9. Dans

Verticalement : 1. Il y en a 
^ , pour faire un rosaire. — 
2 p*. : du latex de plusieurs
arl i sert aux naturels de 

empoisonner leurs flè- 
H mis en musique 
— 4. Choisis par 
5. Celui de Nantes 

lus célèbres de l’his- 
ère de Jacob.

LE SECRET

Essayez de tracer cette figure 
d’un seul trait de crayon et sans 
repasser sur une ligne déjà tracée.

CHERCHEZ LA PLACE

. +
invité, l’autre jour, à 

. n.ure du mariage 
d'un -pie de mes amis.

nge a donc ta femme, 
dt'm.. je au mari ?

a défendu de le dire, 
ie verra aucun incon- 

ver. ce que je te donne l’in- 
formut. n uivante :

‘S tu ulüplies mon âge par
l’âpe , avais le jour de mon
m:i . et si tu en soustrais l’â- 

femme multiplié par 
ge <; le avait le jour de no- 

.ge, ensuite si tu ajou- 
r .a d ftérence entre son âge 

iltiplié par l’âge que 
j i me mariant à mon âge 

plié par l’âge qu’avait 
en se mariant, le ré- 

mltat sen 553.

• • • "t- •
. . . . +. . . + .
• "F • • •

+ . . . .
• # ^ #
. . + . .

Trouvez les neuf mots de cinq 
lettres répondant dans l’ordre aux 
définition ci-dessous. Si vous a-l 
vez bien trouvé ces neuf mots, les* 1 
lettres indiquées par une croix 
vous d., neront, de haut en bas, 
le nom d’une plage française.

1. Berger. — 2. Boisson. — 3. 
Prière. — 4. Erreur. — 5. Concur­
rent. — 6. Mesure. — 7. Grande 
ville française. — 8. Agréable en 
été. — 9. Pénible.

Dans un hôpital spécialisé dans 
le traitement des boiteux, des 
sourds, des aveugles et des muets, 
85 p. 100 des hospitalisés sont 
sourds, 80 p. 100 aveugles, 75 p. 
100 muets et 90 p. 100 boiteux.

CJuel est le pourcentage mini­
mum de ceux qui sont à la fois 
boiteux, sourds, aveugles et 
muets.

AVIONS

Pouvez-vous dire quelle distan­
ce approximative parcourt un a- 
vion pendant une seconde de vol?

SOLUTION
des problèmes proposés 

le II août 1040
MOTS EN TRIANGLE
CADAVRE 
AVAR I E 
D A C I E 
ARIA 
V I E 
R E 
E
LES SIX MAISONS

Voici l’ordre dans lequel elles 
sont disposées : B, C. F, D, E. A.

POURRIEZ-VOUS ME DIRE 
L’HEURE ?

Il est 6 heures moins 25 minu­
tes.

En effet, il y a d’heure, il 
était 4 h 50, soit 4 heures plus 2 
fois 25 minutes.

LA MULTIPLICATION A RE­
TROUVER

Le problème est beaucoup plus

VI KTK Al t MIN T

1—Chez les Grecs : prosateurs. — 2 — 
Ancien séjour princier ; Contribua à I a- 
veunlement d'Antoine. — S Horreurs île 
la nouveauté. — < Posses-sit ; k.n lo4H, 
Condé y remporta une victoire gui ame­
na la paix de We.sptiallr — !> Pronom 
féminin ; Note — « Mère d’une très 
nombreuse famille ; Ancien ex mien pré­
paratoire aux études médicales. — 7— 
Gfttèrent des fruits par choc ou eonla 't. 

| 8 Modération. — » -Marque l’indé-
■ pendunre d’une petite tète ; Liane parcou­
rue ; lamccur de canaids. — 10 Katl- 

! ffuée ; Evite avec adresse. — 11 Note ;
] Court repos.

IIOKIZOM ALI MLNT

1—En détail. — 2 - Apparence — 3— 
Volume : Note. -— 4 N’est pas vice, dit- 
on. — 5- Kpitrea. — fl -Chef-lieu de can­
ton de la Gironde ; Partie d’une poulie. 
—7—Vêtement blanc des prêtres ; Ma­
nière. — 8 -Préfixe ; Impitoyables. —
9- Kn matière de... ; Issue de... ; Note.—
10- Font en général l’objet d’un triage; 
Petit poème lyrique. — 11—Possessif ; 
Prénom féminin.

facile qu’il n’en a l’air à première 
vue. Tous les chiffres se retrou­
vent successivement.

Nous voyons tout de suite que 
le chiffre des unités du multipü- 

! cande ne peut être que 4. Nous en 
I déduirons le chiffre des unités du 
I deuxième produit parties qui est 

8. Nous en déduisons le chiffre dos 
i dizaines du produit qui est 4 

(6 + 8 14), et ainsi de suite pour
1 arriver à la solution :

96X4821 = 791 444.

Le pilote a couve i'0 milles à 
240 à l’heure, soit e; 7,5 minutes.

1 Le pilote a couvert 40 milles à 
20 à l’heure, soit 7,5 minutes.

Donc, en vingt-cinq minutes, il 
a couvert 100 milles, ce qui repré­
sente pour les 10 tours une vi­
tesse moyenne de 240 à l’heure. 
Les trois derniers tours ne chan­
gent rien à la moyenne générale.

LE PIIAFTE D’ESSAI LOGOGRITHE

Le pilote a couvert 30 milles à 
180 à l’heure, soit en 10 minutes.

Pois — Son — Poisson — Poi­
son.

LA SOURIS 
MIQUETTE

J
uj

par U

Les girons sont 1
encore malades \
et ne veulent 
rien prendre. .
Peux-tu m’.ii- 
der? ___ ^

—J’ai
une
Idée.
Attends,
J>
vais!

Us ne veulent pas de re^\ 
•nodes?... J’ai placé des 
pilules dans ces bonbons. 
Ils les prendront et ce ne 
sera pas ions............

Bonjour, mon 
oncle!

Nous som­
mes maladeÿj

Tout ce qu'il 
vous faut, c’est 
de* bonbons! . i

t’en fais 
pour ce 
ette mé 

thode n est 
pas nouvelle

C’a va bien! Je suis Voilà. Mi­
gnonne! Il 
faut savoir 
les prendre 
et l'iut va 

ien!

' ils I 
sont bons!

Ils étaient
t.iinrment bons!

Nous n'aimons 
is les remèdes!

t fl
(J’ai oublié la 
boite... Ils ont . 
tout mangé... ^

oncle, Miquet- 
suls malade! BAW-W \W' Regarde ci tu

vas comprendre!Miquette, fais les 
entrer tout de sui­
te. Tu vois bien 
qu’ils sont malades!

/ Bien,
j Mignonne!

•c si>us tonnais
us toiiiei avoir 

n °re des bonbons
Mol
aussi

t: 4 *

_ v -
XBjRnbuted Fraturei■ Cnpr 1940, W»h Disney Productions 

L Rights Rrxrvcd

I jv£-'Plus tard.
Ça ne va pas 
bien que tan^

*»' mal ■■
v au ventre.

^ous êtes fath
gués de Jouer.

t’est 
toujours 
de même 

■ i tes 
IDEES... v

Oui. docteur... 
ils en ont pris. 
Venex tout de 
I même...
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LES CATHOLIQUES DANS LA POLITIQUE EUROPEENNE

II—-Les catholiques belges dans la vie pubtique
Losque l’heure de reconstruire sera 
venue et elle viendra --- les catholi­
ques belges seront prêts.

par MARCEL LALOIRE, avocat à la Cour iTappol de 
Bruxelles, collaborateur à la “Cité chrétierme”

E 1884 à 1914, le parti catholi­
que belge a bénéficié d'une 
situation prépondérante dans 
la vie politique belge ; tous les 
efforts des parta adverses 

n’ont pas réussi à lui enlever la majo­
rité absolue au Parlement. Les gouver* 
nemcnts qui se sont succédé à la direc­
tion de l'Etat ont tous été “catholiques 
homogènes”. Au cours de la guerre 
1U14-1918, la nécessite de tendre toutes 
les forces nationales contre l’envahis- 
seur a amené la participation au pou­
voir des libéraux et des socialistes. L'in­
troduction du suffrage universel pur et 
s.nipie, après l'armistice, a rendu im­
possible la formation de gouvernement'* 
s'appuyant sur un seul parti ; tous les 
gouvernements depuis 1918 sont des 
gouvernements de coalition, soit “bi­
partites” (catholique libéral ou catho­
lique socialiste), soit “tripartites" (ca­
tholique, libéral socialiste). Le chef du 
gouvernement jusqu'en 1937 a toujours 
été une personnalité catholique : il en 
e<t de nouveau ainsi depuis le début de 
11»39. Les catholiques ont participé a 
tous les gouvernements, ils y ont dé­
tenu le plus grand nombre de porte­
feuilles. Jusqu'en I91i>, le parti catholi­
que a eu !e plus ci lus à la Chambre 
do' représentants comme au Sénat. Le 
re\ me lui a fait perdre cette primau- 
t éen 1936 : le parti catholique l’a re­
conquise aux élections du 2 avril 1939.

Le parti catholique exerce une in- 
fl erce également importante dans les 
tremblées provinciales, et communa- 
îcs. Il faut cependant noter une forte 
ir.f once libérale dans les grandes vil­
les et une prépodérance socialiste dans 
les centre industriels (le Borinage, la 
région de Charle-oi. le bassin houiller 
do Ll'ge). Le bourgmestre de la ville de 
Bruxelles e^t depuis le siècle dernier 
un personnalité libérale ; pour l’ensem- 
bîo de l’agglomération bruxelloise, sub- 
di i.-ée en une vingtaine de communes, 
tute seule commune est, à l’heure ac- 
tulle, dirigée par un bourgmestre ca- 
tholioue. Dans l’arrondissement de 
Ctia lerol, essentiellement ouvrier, les 
socialistes obtiennent jusqu’à 62 pour 
100 des voix, tandis que les catholiques 

r, « -en* qu’à atteindre au maxi­
mum 22 pour 100 et les libéraux 17 9 
pour 100 des voix. Rappelons que le vote 
e * obligatoire et que la proportion des 
û:. ‘entions est trèr minime.

Dans les Flandres, dans le Limbourg. 
dans les provinces du Luxembourg, 
provinces essentiellement rurales et tra- 
dit^onnellement catholiques, la prénon- 
dé ance du parti catholique est très 
nette.

* * *

Le parti catholique ne s’est organisé 
qu’assez tardivement. I^s premiers 
p uvemements de la Belgique indé- 
peudante ont été des gouvernements 
“ .nionistes”, nous dirions aujourd’hui 
"d'union nat onale”. dans lesquels se 
ccufondaient et se fondaient les nuan- 
c et divergences politiques. La fonda- 
t:r>n d'un parti libéral, le 14 juin 1846.
F doption par ce parti d’un programme 
v. Gemment anticlérical, l’influence de 

nc-Maçonnerie sur ce parti obli- 
r rent les catholiques à se concerter et 
à se grouper pour se défendre : ils le 
firent après beaucoup d’hésitations.

Ceux-la m-'me qui en prendront l’ini­
tiative reconnaîtront publiquement que 
la constitution d'un “parti catholique”, 
rendue indispensable pour la défense 
des intérêts religieux, est un péril et un 
niilheur pour tous et surtout pour U 
religion.

Le B!oc catholique belge est comme 
un parti ** conservateur ” et constitu­
tionnel ” ; conservateur, non pas au 
point de vue social, mais au point de 
vue politique, il veut défendre, con­
server les principes fondamentaux de 
la Constitution, les libertés politiques, 
en particulier la liberté d’easeignement. 
Il n'est pas un parti confessionnel, il est 
ouvert à tous ceux qui admettent son 
programme, dont les thèmes principaux 
sont : religion, patrie, propriété, fa­
mille.

En 1891, l’année de Rerum novarum, 
est constitutée à Louvain une Ligue 
démocratique belge qui groupera tous 
les catholiques sociaux décidés à rele­
ver la situation morale -et matérielle 
des travailleurs et à amener la paix 
entre le capital et le travail. C'est la con­
sécration d'une divergence qui est allée 
en s’accentuant au sein du parti catho­
lique : l'opposition entre les éléments 
"conservateurs” et les éléments "dé­
mocrates”. Toutefois, ces éléments se 
rapprocheront et s’accorderont lorsqu’il 
s'agira soit d’opposer dans les campa­
gnes électorales une “liste catholique”

Années VoWs valables CATHOLIQl'ES
Voix Sièges

192.1 2,081.206 199,303 38,4 78
1929 2.230.069 845,997 37.9 76
1932 2,335,203 899,897 38,5 79
193tf 2.362.485 675.941 28.6 G3
1939 2.230,428 764,835 32.7 73

Il existe, comme nous l’avons vu, une 
double tendance au sein du parti ca­
tholique : une tendance “conservatri­
ce” ou “traditionnelle”, représentée 
par la Fédération des Associations et 
des Cercles catholiques (fondée en 
1864), et une tendance plus avancée, 
plus démocratique, représentée par la 
Ligue des travailleurs chrétiens, qui a 
succédé à la Ligue démocratique belge. 
La tendance traditionnelle correspond 
au sentiment de la bourgeoisie, des 
classes moyennes et d’une bonne partie 
de ’.a classe agricole : elle est appuyée 
par de nombreux journaux, dont cer­
tains jouissent d'une influence consi­
dérable, voire piep>)derante dans l'opi­
nion catholique (la Libre Belgique) ; 
elle est défendue par des Associations 
anciennes et bien organisées. La ten-

aux listes anticléricales, soit de former 
une majorité gouvernementale.

A cette division de caractère social 
s’ajoutera peu après une division d'or­
dre linguistique : les Flamands ont pris 
conscience de leur nombre, de leurs for­
ces, de leur unité culturelle et politi­
que ; ils se groupent, ils élaborent un 
programme flamand, ils réclament une 
juste place dans l'Etat, ils forment un 
groupe puissant au sein du parti ca­
tholique.

De toutes ces tendances contradic­
toires, que la guerre de 1914 a parfois 
exacerbées, est née l’organisation nou­
velle du parti catholique : l'Union ca­
tholique. à laquelle a succédé, api»* 
l’échec électoral de 1936, le Bloc ca­
tholique belge, subdivisé en deux sec­
tions. l’une d’expression française, l’au­
tre d’expression flamande. Les diffé­
rents courants, sociaux, professionnels, 
linguistiques, y trouvent leur expres­
sion, mais une autorité centrale assez 
forte veille à y maintenir l’indispensa­
ble unité. A plus d’une reprise, ces der­
nières années, l’autorité religieuse, sans 
vouloir s’immiscer en rien dans le do­
maine strictement politique, a procla­
mé officiellement que le parti catholi­
que restait une nécessité pour la défen­
se des intérêts religieux.

Un bref tableau permettra de mieux 
connaître l'importance des forces catho­
liques. comparées à celles des deux au­
tres partis constitutionnels :

LIBERAUX SOCIALISTES

Voix Sièges Voix Sièges
306 870 14,7 23 821,110 39,4 78
369.114 16,5 28 803.347 36.0 70
333 568 14.2 24 866.817 37.1 73
293,077 12.4 23 753,486 32.1 70
408,208 17.3 33 705,979 30,1 64

dance démocratique, si elle n’a pas 
toujours les mêmes moyens ou les mê­
mes instruments, est cependont très 
influente dans la classe ouvrière, sur­
tout en pays flamand et dans une par­
tie de la jeunesse intellectuelle. Chaque 
fois que sont en cause les intérêts es­
sentiels, la question religieuse, la dé- 
lenrc de l’enseignement libre, l’unité 
nationale, l’ordre social, les catholiques 
font bloc. La “plate-forme électorale" 
du part! catholique est l’oeuvre com­
mune de tous les représentants et grou­
pe^ politiques ; certains points en sont 
préi- é* par la Fédération ou la Ligue, 
mais sur le programme général l’enten­
te s’établit dans l’ensemble des arron­
dissements, à une ou dr'ux exceptions 
près. Les divergences demeurent sur 
certaines questions, au fond accessoi­

res, mais qui prennent une Important» 
s|>écialc à une époque détermina • 
l’intervention de l'Etat en matière 
nomique, les pensions, l’assurance con­
tre la chômage, l’indice des prix, etc

Le parti libéral a été jusqu'en 1914 
presque exclusivement anticlérical. , 
circonstances l’ont obligé à atténuer s -u 
anticléricalisme, sauf aux échelons p . 
vinciaux et communaux. Il représente 
un état d'esprit bourgeois, conservate ur 
souvent "antiflamingant’’ et voion'. . : < 
cocardier. Il a de nombreuses attaches 
avec le monde de la finance et du com­
merce.

• Lire la suite en page 6

Srtl. — LES ETATS GENERAUX. LE SIB IKNT 
Ut' JEU DK PAUME

II isloire de l'Lglise.

Tl
rsmi ■Saw*#

Le» n«*l* Infrur tut ux de* dlters mlnic de 
I.ouii XVI rontiui.<irtnt la royauté a la 'ouv >ti n 
drs Etats Généraux. I.e but de cette font 
contùlalt à demander à cette a**emblre de r< net- 
cher le* réformes propres à rétablir la < •., ,nt« 
et la prospérité. Le rot réfla l'ordre et » 
conrorations par un edit du ‘14 janvier 17' et .p. 
prouva la n-darllon des rahiera de revenJi' i.t n, 
qui devaient servir à déterminer les réform s nr. 
cessairoa. .Mais voilà que celte rédaction. »n pré- 
cisanl et en publiant les doléances de chacun, lui 
comme l'éruption de la lavo bouilloa’iantc <t un 
volcan. Un cataclysme épouvantable allai! iJi'l*. 
quer la France, blesser l'Eglise et ébranler ' mon* 
de. Ces mécontentements exaspérés par une r# 
de disette firent naître tantôt dans une pr» e, 
tantôt dans une antre, des emeutes violen."- Lé» 
esprits étaient déjà très échauffés, si bien ^nc 
coutume très ancienne, celle de faire délibcr.-r >• 
run des trois ordres dans une salle parti< uli. r lui 
l'occasion d'une rupture violente du Tiers-!'' qui 
décide de se réunir dans une salle du Jeu de l‘.m- 
me et jr prêta serment de sieger en perm»n> e 
jutqu'a I achèvement de la redaction de la t (ins­
titution.

&
Production de In mai>en G. M.VZO 

U. Boulevard St-MaHIo,
Paris.

-os mêmes Images en couleur ui po 
pier transparent peur prejcetl.ie» 
lumineuses.

L’HISTOIRE DES PAPES

1:

£.S. GRÉGOIRE XSL
(1851-1846) 

lilaur Cüppellûri naûuiràBel* 
l luno, le ô seplembre i/ôS.lîloirK 

1 Camaldule (i! dtvinrsupcncur 
j) ornerai de son Ordre, forer de 

ïj f ia Prqpaçjaade ef Cardinal.
Il fur leuni eT le profeefeur des 
savant ef 5$ fir remarquer 
^par sa piilt, sa douceur 

efsasim* piici (e de 
vie.

Sous 50«i
,----- rio«.a-

l'.L-A J 11 ItCûrdi-- , ^? -1 11 Itcûcdi- 
ïlifllljf J nalNfw 

^ -JJL Ll Tl ma a se. -
Il fonda plusieurs mu* “fhû

sus et encouragea les 5mV 
fouilles dans les Cara- 
combes.

Oétltâ» Pou
ràfreuo luosree
*AMI LCi Cote 
<OM»t S

Greqoir* ZZT ô*air 
une Grande dtvoffon 

a Ilofr® Daniel

Ce. ?aç* approu­
va quatre yan- 
des Mslïiurions:

La $ûia- 
Mnfanc* 

l(fondee par'1

SX

Cornelia Connelly). 
1* Inslïiur de tq Cha 
rife^fondée ) 
par dnr

Ro5mini) v ^
,ta 5ociéfe de * ** 
ST-Vmccnr de . _
Paul [fondée vW ^
par Ozûfuun)
•f (‘AposJôlar de 

la Vtièrt.

II divisa lûngle 
liurc en huiT Vica 
riais aposfoliques.

A sa morr,l« fldO
ponfificaux etaienr 
Très prospères.
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SOMMEIL EE L’EiWAWT
Dans l’alcôve sombre. 
Très d’un humble autel. 
L'enfant dort à l’ombre 
Du lit maternel.
Tandis qu’il repose.
Sa paupière rose.
Pour la terre close. 
S’ouvre pour le ciel.

Enfant, rêve encore ! 
Dors, ô mes amours !
Ta jeune âme ignore 
Où s’en vont tes jours. 
Comme une aigue morte, 
Où le vent t'emporte 
Tu vas, que t’importe ? 
Mais tu dors toujours.

Il dort, innocence !
I^es anges sereins.
Qui savent d’avance 
Le sort des humains.
Le voyant sans armes. 
Sans peur, sans alarmes. 
Baisent avec larmes 
Sea petites mains ...

Virtor HCGO.

Un problème 
à devenir fou
fOL TOMBIUOUX sont ceux qui inter.

v^J ! 1 r'
1 NM des animaux. 11 exi te d’ailh ; .
en France, un Institut qui se livre à h-k 
patientes recherches. Le chien, le co­
baye, la souris blanche, sont fn-quem- 
ment soumis à dos épreuves révt !.tti i- 
ces. L’expérience part généralement 
d’un modèle-tpe : il s'agit de savoir si 
l’animal peut récompenser, A la réflexion, 
un manoeuvre ou un trajet que l'on a 
soigneusement embrouillé.

Le professeur F.-F. Maier, de 1 Uni­
versité de Michigan, vient de publier 
le curieux résultat de ses éludes : un 
problème soumis à un rat peut rendre 
fou ce rongeur s’il n’arrive pas à le ré­
soudre.

Voici comment procède !e psycholo­
gue américain.

11 présente* à son sujet deux portil­
lons mobiles de couleurs opposées. Seul 
l’un de ces portillons permet d'attein­
dre un petit tas de nourriture. Après 
quelques tentatives inutiles, le rat finit 
par accéder au fromage sarus se trom­
per de chemin. On transpose alors 
nourriture et couleurs en bloquant le 
portillon qui ne dissimulait rien. Ainsi, 
la porte du fromage (un rond noir sur 
fond blanc, à gauche, par exemph ) o6 
trouve placée à droite. I>e rat n’en con­
tinue pas moins de s’attaquer au portil­
lon de gauche !

Après une série d’échecs, sans même 
essayer de forcer le portillon do droite, 
le petit animal entre en convuUions, 
court, se roule et se fige finalement dans 
une hébétude absolue : il est devenu 
fou !

Ces tests permettent, par analogie, 
d'établir de nouveaux traitement, des 
desordres mentaux humains.

De telles expériences doivent être 
strictement réservées aux Instituts 
scientifiques. En effet, outre la souf­
frances que toute maladresse peu infli­
ger aux malheureux patients, la morsu­
re et le contact de certains animaux 
sont particulièrement dangereux.

Combien d’hommes se conduisent 
comme le rat! Ils vivent de routine .cans 
habituer leur cerveau aux difficultés 
quotidiennes Souvenez-vous que ré­
fléchir, c’est déjà triompher.

Echos et récits
1 \ ( Ol R DU ROI PETAUD

<! \ UEI^LE est l’origine de l’expres­
sion: ‘‘La cour du roi Pétaud”, 

“V pour désigner une communauté 
on it le monde veut commander à la
fois?

iici. Autrefois, lorsque existait la 
les Miracles qui réunissait tous 

It mendiants et autres "clochards” et 
nts du moyen âge, le roi élu par 

c* , eu. prenait le nom de ‘‘Peto’’, mot 
qui signifie "je demande".

comme tous les mendiants se 
<■ ient continuellement pour obte-
a • ■ - emplacements les meilleurs aux 

e recueillir des aumônes, person- 
' • rivait à un accord, et la cour du 
r< to, ou Pétaud, était le synopyme 
d assemblée où chacun veut faire
la loi.

V DANSE DES BOUTEI1JÆ8

l! ME acrobate de cirque — trapé­
ziste — s’est fait un nom dans 
une curieuse spécialité. Elle a 

: point un numéro de danse qui 
o - c avec l’art chorégraphique ensei- 

ii Conservatoire que de très loin­
tains rapports.

H. ma, c’est le nom de notre artis­
te. se sur des bouteilles de cham- 

sur le goulot des dites bou- 
Ul e Bien entendu, celles-ci ne sont 
r i ement fixées à la table. Elles tien- 

t mplement en vertu des lois de 
bre, lequel devient terriblement 

Instable lorsque la bouteille porte le 
P01 is de la danse.

iui fallut quatre ans pour mettre 
3't point ce numéro difficile et dange-

Dimanch*, 18 août 1940

reux. Dangereux nen pas à cause des 
chutes toujours possibles... une dan- 
seuse acrobate sait tomber, mais à eau 
se des bouteilles qui peuvent se briser 
sous son poids. Il suffit pour cela du 
moindre défaut dans le verre ...

Cette douloureuse mésaventure est 
arrivée maintes fois à l’artiste, et. main­
tes fois, un chirurgien expérimenté a du 
extraire d’innombrables éclats de verre 
qui avaient pénétré dans le pied de la 
danseuse.

Le métier a des compensations pécu­
niaires... heureusement. Néanmoins le 
public se lasse vite, et les artistes de 
cirque doivent faire constamment np- 
pel à leur imagination pour présenter 
des attractions toujours plus inédites... 
toujours plus sensationnelles, souvent 
aussi plus dangereuses.

Incroyable mais vrai

COQUETTERIE DEFENDUE

LBS dames trop coquettes ris­
quaient fort autrefois. Un edu 
rendu en 1770 par le Par e­

ment de Paris indique comment les 
maris trompés par les aPP^nc?f 
pouvaient esperer justice. Voki le 
texte : "Quiconque attirera dans les 
liens du mariage aucun sujet mâle de 
Sa Majesté au moyen de rouge ou de 
blanc, de parfums, d’essences, des 
dents artificielles, de faux cheveux, 
de coton, de corsets de fer. ar­
ceaux aux jupes, de soul.ers a 
talons ou de fausses hanches, sera 
poursuivie pour sorcellerie et le ma­
riage déclaré nul et non avenu.

$£& - A- - ■ -r!
•••• 1- -Æ? - ..(T? ... ^ - *1 r

• L’arrivée de 
jeunes réfugiés 
britanniques dans 
le port de New- 
York. Ce* Jeunes 
réfugiés, que la 
barbarie alle­
mande a forcés de 
quitter leur pays, 
saluent la statue 
de la LIBERTE, 
symbole de la “li­
berté" dont I e 
Nouveau - Monde 
semble être le re­
fuge. (Aeme)
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par George BARTON
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11 i on veut que ju ' oo oit f.. n-, 
la solution d un crime eat im- 

>î va. j portante, mais la capture du 
criminel est absolument essen­
tielle. Il y a cependant des cas 

où l'arrestation et emprisonnement sont 
les moments les plus passionnants de 
l’affaire, comme cela s’est produit lors 
de la capture de Jabez Balfour, par Frank 
Froest, l’un des inspecteurs les plus ha­
biles de Scotland Yard.

de temps suffisante pour le mettre à exé­
cution.

Quand Froest atteignit l’Argentine, il 
apprit que Balfour s'était réfugié à Salta, 
à environ 600 milles de Buenos-Ayres.

Entre temps les diplomates des deux 
pays s’étaient mis d’accord et le gouver­
neur de Salta devait remettre Balfour 
entre les mains de Froest. Mais le détec­
tive savait bien que ce ne serait pas aus­

si facile que cela en avait l’air. Il avait 
affaire à un personnage qui avait plus 
d'un tour dans son sac et il se prépara à 
agir en conséquence. Il se rendit dès le 
lendemain à Salta en compagnie du vice- 
consul d’Angleterre. Pendant quelque 
temps ils étudièrent la situation dans ce 
pays, puis ils adressèrent une demande 
officielle au gouverneur afin qu’on leur 
remit l’homme recherché. Balfour ne s’en 
émut pas ; il avait de l’argent, des amis 
et de nombreuses ressources. Néanmoins 
le gouverneur promit de livrer le fugitif 
le lendemain midi. Froest le remercia ; 
mais il était parfaitement au courant de 
ce que les offipiels de Salta croyaient 
qu’il ne savait pas. C’était qu’après le 
moment où Balfour lui serait livré, il n y 
aurait plus de trains pendant vingt-qua­
tre heures. Ce qui donnerait tout loisir 
au fugitif de se réfugier dans le maquis 
de la procédure où il trouverait de nom­
breux moyens légaux de gagner du 
temps.

Au moment dit, Balfour fut remis a 
Froest avec toutes les formalités requi­
ses. Le détective et le vice-consul étaient 
armés. Balfour et ses amis pensaient que 
la farce était bonne car le dernier train 
régulier avait quitte la gare une heure 
plus tôt. Mais, à leur grande consterna­
tion, Froest conduisit son prisonnier vers 
un train spécial qu'il avait commandé 
d’avance et qui attendait sur une autre 
voie. Bravant le groupe qui poussait des 
cris hostiles, Froest l’y f.t monter après 
lui avoir passé les menottes. Pendant le 
voyage il le surveilla attentivement.

Cependant les amis de Balfour ne se 
tenaient pas pour battus. Ils se servirent 
du télégraphe, et à mi-chemin de Bue- 
nos-Ayres, un représentant du shérif ap­
parut à cheval, sur la voie pour arrêter

le tram, mais Froest ordonna # 
se marcher le tram à toute va 
cavalier se rejeta vivement <ie côté * 

Arrivés dans la capit 
blique Argentine, Froest et tr * 
nier ne trouvèrent pas de paq

v- v .\
jx v ' ;• a.

partance. Le policier fit embarq ,*r Bal. 
four sur un bateau qui transp. tait dû 
bétail et le retour en Angleterre corn- 
mença. Tous les hommes à bord, bojl 
viers compris, se mirent sous 1< ,rdre^ 
du détective et les amis de B of.jur du- 
rent se soumettre à l’inévitable.

Balfour fut condamné à quat e ans 
de servitude pénale. Son arrest : . m fut 
un des plus sensationnels dan: stoir»
du crime anglais, et tout l’honn< ir en re­
vint à Froest qui ne craignit p l expo- 
ser sa vie pour la cause de la j *tice.

M. Balfour tenait une place très im­
portante dans le monde des affaires, tout 
comme dans les cercles politiques et mon­
dains de la Grande-Bretagne. Il avait 
fondé une société dont on s’arrachait les 
actions. Mais cela se termina par un 
krach terrible, engloutissant de cinq a 
six millions de livres, équivalent à quel­
que vingt-cinq millions de dollars en 
monnaie canadienne. Balfour s'enfuit 
en République Argentine. A ce moment - 
là la Grande-Bretagne n’avait pas de 
traité d'extradition avec ce pays et on se 
demanda si on pourrait l’en ramener. On 
envoya un inspecteur de Scotland Yard 
à Buenos-Ayres, tandis que des diplo­
mates se réunissaient afin de trouver un 
moyen obligeant Balfour à rentrer en 
Angleterre. L'homme était très riche et 
la bureaucratie est très puissante. Près 
de deux ans s’écoulèrent sans que rien 
put s’accomplir.

Sir Robert Anderson, chef du service 
de* Recherches criminelles de Scotland 
Yard, fit venir Frank Froest dans son 
bureau : ‘’Partez en Argentine et nous 
ne voulons pas vous revoir avant que 
vous ayez trouvé notre homme. Rappe­
lez-vous que vous ne devez pas revenir 
sans Balfour. Je ne ''rois pas que nous 
nous reverrons avant cinq ans”. C’était 
un ordre, mais qui laissait une période

iez-vou$

Les Chinois, qui inventèrent la pou­
dre a canon et l’encre bien avant que 
celles-ci ne fussent connues des Euro- 
pions, savaient imprimer des livres, 
alors que nous ignorions tout de cet art. 
On connaît des travaux d’impression qui 
portent la date du 11 mai 868, soit près 
de six cents ans avant les travaux de 
Gutenberg.

* * *
Il est curieux de constater que les 

deux animaux les plus gros de la créa­
tion, l’éléphant et l’hippopotame, sont 
totalement végétariens, alors que la be­
lette,'qui est parmi les plus petits, est 
férocement carnivore. La cruauté a’est 
donc pas en proportion directe du vo­
lume ...

* * *
On trouve très peu d’huitres dans la 

m«_T Baltique. Los savants affirment 
que la raison en est de la rareté du sel 
dans ces eaux. La Baltique est en effet 
fort pauvre en teneur saline.

* * *

à&Mïmmi * _■

'jW

.f l'p&Ü

t:*

* y *

D’où provient le nom de “Chambre 
Ardente" donné jadis à certains tribu­
naux ? Il s’agissait d’un local tendu de 
drap noir et uniquement éclairé par des 
flambeaux. On n’y jugeait que les cri­
minels appartenant à de hautes familles.
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La première pipey t>ar d’Entraygnes
Comme papa au front . .. (Tea* une k suis un homme I.
—Oh t tm t'en fak aecroke .•• Attention ! bonhomme
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(Roman hishriüue du Temps du poi Qpthup
\jt Prince Vaillant vent nMer tuer un séant 
terrible et 11 réas&lt i attendrir le monstre 
en menaçant de tuer ses chiens qu'il aime 
beaucoup. Pula le géant raconte l'histoire de 
sa vie.

Encore jeune enfant je devins si grand que 
* pauvres parent ne purent plus me noorlr.

Quand je naquis j’étais 
comme un bébé ordinaire 
mais quelque chose sur­
vint qui me fit grandir ra­
pidement

regardait 
un être étrange. Tout le 
monde riait de moi aver 
cruauté et partout où J'a 
lais j'étais l’objet des quo­
libets de tout le monde.

Æ.

Découragé et désespéré, je quit­
tai mon village, mais les étran 
gers me regardaient avec hor­
reur. Ils me craignaient et m'ap 
pelaient un monstre.H

r Plusieurs chevaliers tenii 
rent de me tuer mal» Je 
snls plus fort q 
monde

i ,'|i!

J’appris bientôt^ tirer parti de 
la crainte des populations pour 
obtenir d’elles ce qu'il me fallait 
pour vivre.

177- 6-10 - 40 G*». I»«A Kj^rMtjrBSroAai», tar,.W«M n*k«* >«■/>»*

B* SV ' :
J

M \ il
s if t!f f Jijt^

rntin l'ai découvert cette vallée et J’en ai re fn g epou^^™**^
ri,,- ou« comme mol ont souffert de la cruauté de» ho*n- La semaine prochain
mes 4'ai hébergé les Infirmes, les sourds, les malades. VICTOIRE DU GRANT

*i ( ■ y
kikT* * - THA6NA» i LAUNCElOTj^ GaWAlW

prince ^ '___ , ■
VALIamT APTHUR Mtac.N

HOr**A+* 
Ut FfcY Pmi/ijO

!r ( >
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( Col I ii bora tion idle )

Construisons nous-mêmes
UN

• S aile)

MONTAGE FiG 1C

IJlUCrci aU-doi>SOUJ» <ic* àOM SUp|>Jl't. L«*
monture est prêtre à être employee.

Le montage que nous venons de dé­
crire. dépourvu de toute protection con­
tre les lumières parasites et les courants 
d'air, n'est pas susceptible d’un emploi 

•permanent. Pour le moins qu’on soit sa­
tisfait du résultat obtenu jusqu'à main­
tenant, on n'hésitera pas à fabriquer une 
réelle monture d’instrument d’observa­
tion. En voici une courte description.

Le miroir est placé dans une cellule 
spéciale appelé barillet (Kig. 10). Les 
petits miroirs de 4. 6 ou 8 pouces peu­
vent reposer sur trois vis de centrage 
disposées en triangle équilatéral sur le 
fond du barillet. Trois autres vis dispo­
sées à 120* sur le contour du barillet 
maintiennent en place le disque de ver­
re. tout en lui laissant un jeu de quel­
ques centièmes de millimètre. Un an­
neau de sécurité, ou quelques butées, 
empêchera la chute du disque dans le 
car. où l'instrument pourrait être retour­
né. mais il ne devra jamais toucher le

Un miroir parabolique argenté, un ocu­
laire, un petit miroir plan ou un prisme 
t reflection totale .voilà les parties essen­
tielles d'un télescope. 11 suffit mainte­
nant de les assembler d'une mamere 
convenable. Rien de plus facile : ici le 
constructeur peut se servir librement de 
,,on imagination et mettre en oeuvre son 
ngénioritè. Une seule chose ne devra ja­

mais i tre perdue de vue la rigidité des 
supports de la partie optique, c'cst-a- 
dire, le tube.

Toutefois, cette demiere phase du tra­
vail. qu'il s’agisse d'une monture équa­
toriale ou simplement d'une monture 
'izimutale. peut demander encore beau­
coup de temps, malgré sa facilite évi- 
iente. On c^t d’autre part impatient d u- 
tiliser le miroir : n’a-t-on pas là tout 
l’essentiel ? Alors pourquoi ne pas em­
ployer une monture provisoire en atten­
dant de pouvoir travailler à une mon­
ture soigneusement élaborée ?

Russell W. Porter, de l'Institut de 
Technologie de Califoumie, le vrai res­
ponsable du développement parmi les 
imnteurs de la construction de télesco­
pes, a imaginé une monture équatoriale

1 O / /

c
FiC 3

en bois (Kig. 9) d* réalisation si facile que 
nous ne pou\ >ru nous empêcher de la 
recommander • nos lecteurs.

La partie optique est supt>ortée par la 
planche A. de 1 1-2 pouce d'épaisseur. De 
la largeur du diamètre du miroir à la 
base, elle va en diminuant jusqu'à l’ex­
trémité portant l’oculaire. La planchet­
te creusée qui reçoit le miroir est vissée à 
uu'lc droit sur A comme l’indique la fi­
gure. Le miroir lui-même repose sur 
trois vis de centrage placées sur le dos de 
cette planchette. Un tube de laiton C de 6 
pouces de long et de diamètre égal à ce- 
lu' de l’oculaire, est scié de façon à rece­
voir le prisme à reflection totale (ou le 
petit miroir plan) à un bout et l’oculaire 
à l’autre bout. On enlève aussi une cer­
taine partie du tube de manière à éviter 
une perte cie rayons incidents. A noter 
que pour un télescope de Newton ou­
vert à F : H, les dimensions de ce pris­
me (face carrée) sont de 1” x 1” pour un 
miroir de 4”, et de 1 1-4” po>ir un mi­
roir de 6".

Lorsque tout est assemblé, on cherche 
le centre de gravité de la planche et on 
y perce un trou d’un demi-pouce. D est 
un bloc de bois de 6 pouces carrés et de 
2t4 jxiuces d’épaisseur. On perce les deux

— 14—Vol. IV, No 34

vis cêntM

trous d’un pouce et d’un demi-pouce qui 
sont indiqués bur la figure et on pratique 
le trait de scie M. qui est nécessaire pour 
l'obtention d’une pression variable au 
moyen d’une vis. Le bloc est ensuite fixé 
a A au moyen d'un boulon de Vi’’, long 
de 4 pouces et pourvu d’un écrou à ailes.

Pour l’axe polaire, on emploie une bar­
re de fer de 1 pouce, longue de 2 pieds, 
que lo'n fait plier d'un angle égal au 
complément de la latitude du lieu d’ob­
servation. Une fois la tige placée ver­
ticalement dans le sol, la partie courbée 
fera ainsi avec l’horizontale un angle égal 
a la latitude du lieu. Pour ajuster l'axe 
polaire dans le plan méridien d’une ma­
nière suffisamment précise, on s’alignera 
avec la direction de l’étoile Polaire du­
rant la nuit. L'axe est alors solidement 
fixé dans le sol en coulant du béton tout 
autour.

Il ne reste plus maintenant qu’à vis­
ser convenablement les vis de pression 
et à centrer le miroir au moyen des vis

miroir.
Pour les miroirs de 10” ou plus, l’an­

neau de sécurité et les trois vis latérales 
sont conservées, mais on fera reposer le 
disque sur un anneau de flanelle épaisse 
pour mieux repartir les pressions.

Enfin, le barillet est fixé à l'extrémité 
du tube par trois séries de vis du système 
tire-pousse, ou encore, comme il est in­
diqué sur la figure, en employant un 
boulon avec deux écrous supplémentaires 
placés entre les pièces à réunir. Dans 
l’un ou l’autre cas on pourra changer à 
volonté l’orientation du miroir, tout en 
lui conservant sa stabilité.

Pour le tube lui-même, une tôle d’a­
cier de faible épaisseur fait généralement 
bien l’affaire. Mais les tubes à claire- 
voie, en charpente d'acier sont beaucoup 
plus populaires. Il suffit de les garnir 
d’étoffe noire, de carton ou de bois con­
tre-plaqué. Par notre tube de 72” (mi­
roir de 10” ouvert à F : 7, 2) nous avons 
employé 6 longerons pris dans du fer de 
1d” et plies en cornières à 120’ de 1” 
d’aile. Avec des entretoises de fer plat, 
les flexions à l'horizon sont presque nul- 
les. Comme support du petit miroir plan 
(ou du prisme à réflexion totale) et de 
l’oculaire, on pourra employer le systè­
me C décrit dans le montage précédent.

La monture azimutale est générale­
ment employée pour les petits instru­
ments. Elle est simple, peu coûteuse et 
d’une réalisation facile. Le tube pivote 
autour d’un axe passant par son centre 
de gravité au moyen de deux tourbil­
lons qui reposent sur'dos échancrures en 
forme V pratiquées aux deux extrémités 
d’une fourche. Cette fourche est mobile 
autour d'un axe vertical, solidaire d’un 
trépied.

La monture équatoriale est be icoup 
plus difficile à réaliser, mais ei;< donne 
un bien meilleur service. Seule el!e per­
met la photographie à pose pi mgée. 
Læ figure 11 représente la mont -e al­
lemande schématisée. L'instrurr- • • v r. 
nant autour d’un axe C parallèle l'axe 
polaire, un seul mouvement suf :t p ur 
suivre la marche d'un astre. On i.-po- 
se la plupart du temps en A et B de rou­
lement à billes, celui en A étant e pèiàs 
important. En D on a un i 
équilibrant complètement le ^ L du 
tube. On voit tout de suite pourquoi un 
instrument monté équatorialement. nô- 
me de petit diamètre, devient si encr.m- 
brant et nécessite une base solide n bé­
ton. •

On trouvera dans AMATEUR TKLKS- 
COPE MAKING une foule d*id : :*s 
différentes montures d’instrur • ■ 'ob­
servation. Nous recommande! 
fortement le petit article de H.-Boyd 
Brydon : La monture simple do Young 
pour un réflecteur de 6 pouces A-H 
Young’s Mounting for the 6 inch 'toflect­
or), 16 pages, qu’on peut se pp> ..-or iu 
siège de la Société Royale d’A '• • te 
du Canada. 198, rue GoUeg< 
pour la modique somme de 10c.

SIHËUEZ...

Depuis que 1 q u e s 
jours, elle possédé un 
petit frère.

—On m a proposé de 
l’acheter, lui dit son 
père pour s’amuser. 
Faut-il le vendre ?

—Oh / non, répond 
Suzette, il faut at­
tendre qu’il soit plus 
grand, tu le vendras 
plus cher.

Deux jeunes Pari­
siens reyicontrent une 
petite gardeuse d’oies 
conduisant son trou­
peau.

—Bonjour, la mère 
aux oies ! lui crient- 
ils malicieusement.

—Bonjour, mes en­
fants ! répond la pe­
tite sans sc déconcer­
ter.

LA CLIENTE. — 
Que faut-il faire pour 
avoir les mains fines 
et bien blanches ?

LE DOCTEUR. — 
Rien. Environ qua­
torze heures par jour.

—En passant dans la 
rue, hier, j’ai reçu sur 
la tête une masse de 
neige qui est tombée 
d’un toit. Et tout le 
monde a éclaté de 
rire!..,

—Oui / Seule la 
neige avait conservé 
sa ‘ iTravité’’...

L'Action

□□□ HISTOIRE DE L'ANTIQUITÉ
6 par M. PATRICE BUE! 

d’après les dessins et recons­
titutions de M. Goichon.

i—Lo* oriifinv*

THOTH
OSIRIS

ISIS
PH TA H

HI. — T.rg Mlfctx MOIS HS. — I K SKN» l>K9 LEGENDES rAntl.M St S

L’«pal«nec d'uuc idle tégiUtion, d'une telle vie 
animale, condaidt test naturellement le* Egyptien* 
à j aasorier leur* aiplrallon* retigieu*es. C'e*t 
pourquoi le* premier* âge* de l'Egypte «ont peu­
plé* de Dieux de toute* *orte«. Roi* tutélaire* et 
bienfaisant*, formé* à l'image ie* fécondité* ter­
restre* et qol exerrèrent *ur leur» *u)et« MnMoen- 
ee la plu* heureu»e. Le Dieu 0*1 rl* leur fit perdre 
l'habitude de ue nourrir do i hair humaine. La 
Déesse liâ*. «a soeur, leur révéla l'usage de l'orge 
et du blé. I.* Dieu Tholh leur apprit l'arithmétique, 
la géométrie, la médecine, la musique, fort de for­
ger de* instruments peur trarailier la terra au 
rom battre le* animaux. Il y avait encore Phlah. et 
Rà. Matouli et Hathur. Anouké et Cnouphta, Mné- 
▼U, Amphia et «urtout le Boeuf Apia, et bion d'aa- 
treo encore... Dano oe pas*, ot à retie époque .« 
tout était facile, tout était Dleu^.

CeH%oIk|u€ — Qu«b*c

ette éclosion multiple de divinité*, redore <ju •1 
ippartienne à la légende, possédé comme i ' 
■nde, son »eo* caché. Ce qu'il f»at 7 

allégorie da bon travtil. obscur et •“'"f.' ”, 
« persévérant et volontaire, d «d. 1 _
de* prêtres, devait sortir un •H"* jn,
lisallon ég) ptiennu remmener là. cinq m 
nt J.-C. A ee momeni. l'Egypte 
r. en plu.leur. petit. EU». , e*
cua obéit à un Dieu •pociul. «*•• *£‘J ,j, ,
Ire*, êtn «oldaU. FuU, «o»# r|vilH«*
ta. se dewine un effort eomwen.^ ( ,,,
tumpent, s'allient eu sont valnrue». , qal
, un homme sort, qui Impose *a ,, 4ii,.o*
sine le* Dieu* Invunte* per de* 1»»*^ „p,
imenlaires, qui entrevoit ■■ r*,, * ) rrrr<|U« 
*ioo à accomplir, et qni r*m,,Uff urredr*- 
line de la théocratie par «ne royauté 
lique et erganiaalriee.

Dimanche. 18 août 1940
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• Suite
i> vous prenez tout de 

instructions de qucl- 
msista Behrling.

^ Non, je ne prends d’ins- 
penumua, J< ne don- 

pi rsonne, non plus. 
{ . .1 jt suis venu ici pour

.i vous vouiez bien 
irquoi U n’y aura 

jerre.”
o je sais qu’on parle ac- 

| si tel , fit re- 
n : j< • Bchrling avec une in-.

qui frisait le cynisme. 
» pactes ! j’en ai marc !

(;t <>nt, ils s’élaborent au
des acclamations de la 

f, l^ i que les clauses en 
• s l'enthousiasme di­

rt deux mois après leur 
ils ne sont plus que de 

rchOM de papier! 
•\>iirtant, le pacte dont je 

U s survécu à toutes 
U-s d.facultés que vous venez 

met tionnar !”
ig haussa les épaules.

K i ' bien, qu’est-ce que 
cV>t ce fameux pacte !” dit- 

gl ( ' Kxpliquez-moi
vi :r< .iffaire ! Mais, je vous 
„ que je suis un auditeur 
nir, re. Vos pactes et vos 
t! . me rendent malades. A 

mble avis, la bayonnet- 
core le meilleur rameau

d'olivier!”
faudra que vous oubliiez 

• épigramants qui sen­
au nalistc en mal de 

I sèches, surtout si vous
z conserver le poste que 

ccupez, Behrling !” décla- 
r ament Fawley.

ng devint écarlate. La 
ait trembler. Il se 

) un doigt féroce, il in- 
porte à Fawley. Celui- 
la tête négativement, 

p tard, mon cher”, dit 
• lent Fawley. MLe pacte 

jt vous parle est déjà si- 
’ la Maison Blanche par le

t des Etats-Unis, au 
.i de Windsor par le Roi 
terre et par le premier 

n üc de Grande-Bretagne, à 
lf . . . par le président de la 

'lique française et par le 
nt du conseil, au Quiri- 
r le Roi d’Italie et par le 
de Berati. Il n’y manque 

PL u une signature et c’est... 
la vôtre !”

la signature ?" de 
K'' ng, incrédule.

- r.irfaitement, votre 
turc. C est le pacte le plu 
pi» .ut l’on ait jamais ré( 
Mgné Le protocole qui i 

< i stions secondaires 
pit.lif dans un bref délai 
rien n’y modifiera le p;

par le pacte. Les 
' m 1;* Grande-Brctagn 
l'iti et l’Italie se sont 
'l f o m nt engagés à ne 

r,‘ a guerre, sous aucu 
" X1, ' hus, c’est un pacte
d'i il nous faut.

1 Jr. vous êtes l’homme 
'tondons la signatur 

faire soit réglée <mine. ”
us aucun prétexte, nous 

( F -rrons faire la guerre !” 
1 'ire Behrling, à mi-voix 

>" en se parlant à lui-mê-

idemment, vous ne pour- 
li Pas faire la guerre,” reprit

Fawley avec un sourire, “car 
vous n’aurez pas d’adversaire !”

Behrling esquissa soudain un 
geste de la main qui indiquait 
l’est. Fawley comprit aussitôt 
l’allusion muette et reprit sans 
hésiter.

—"Oh ! je sais, 11 y a la Rus­
sie soviétique ! Mais, la Russie 
soviétique est entraînée dans le 
mouvement pacificateur de l’Eu­
rope, L’union des Etats-Unis et 
des quatre grandes puissances 
de l’Europe empêche désormais 
l’U.R.S.S. de jeter le trouble 
sur ce continent. Si jamais, elle 
se lance dans une aventure 
guerrière, une clause particuliè­
re du pacte dont je vous parle 
prévoit la destruction économi­
que de la Russie.

CHAPITRE
TRKNTE-QUATRIEME

R "r-T'iTJ FURLING quitta son fau- 
teuil et se mit à arpen- 

E&T' ter la pièce. Il était bles- 
uJSm sé dans son orgueil, tous 

ses rêves d’avenir s’é­
croulaient et les promesses qu’il 
avait faites à son peuple deve­
naient des impossibilités, des chi­
mères irréalisables. Soudain, il 
s’arrêta en face de Fawley et le 
regarda dans les yeux.

—" Ecoutez, Fawley ! " dit-il. 
“ Votre fameux pacte, la Grande- 
Bretagne peut bien le signer si 
elle veut, car elle a tout ce dont 
elle a besoin. La France peut bien 
le signer, car depuis 1919, elle 
jouit d’un prestige qui lui vaut 
tout ce qu’elle demande. L’Italie 
peut bien le signer, car elle n’a 
même pas eu la force de cueillir 
l’Autriche, ce qui n’était tout de 
même pas très difficile. Mais, 
nous ? comprenez-vous ? Nous, 
pourquoi le signerions-nous ? Nous 
allons être privés de tout ? Non. 
votre pacte, il n’a qu’un défaut ; il 
arrive au mauvais moment ! Evi­
demment. la paix est une grande 
chose. La paix est évidemment 
meilleure que la guerre. Personne 
ne le conteste. Mais, encore faut-il 
que la paix vienne au bon mo­
ment. Or, vous nous l’offrez au 
mauvais moment, au moment 
inopportun ! ”

—“ Vous n’êtes pas le seul, 
Behrling,” reconnut Fawley. “ à 
savoir avoir envisagé la question 
de ce point de vue. L’Angleterre 
et les Etats-Unis ont discuté votre 
cas, avec beaucoup de sympathie. 
Aussi, je vous apporte de leur 
part, une offre sans précédent, 
une offre que, si vous l’acceptez 
et si vous en hâtez la réalisation, 
vous pourrez annoncer comme 
étant le fruit de votre propre po­
litique, une offre enfin qui sera 
de nature à vous éviter l’humilia­
tion d’abandonner votre ligne de 
conduite. En considératon de la 
signature que vous voudrez met­
tre au bas du pacte que je vous 
propose, l’Angleterre vous rendra 
vos colonies.”

Behrling sursauta et reprit sa 
marche à grands pas de long en 
large, dans .son bureau. Mais son 
coeur s’était allégé d’un grand 
poids. L’homme qu’il avait de­
vant lui et qui parlait avec une 
voix si calme, disait tout de meme 
la vérité. T>a guerre était bel et 
bien une impossibilité. Behrling 
sentait qu’il avait maintenant en 
main ce qu’il fallait pour trans- 
I>orter son peuple de joie et lui

faire oublier le poison de Versail­
les. Behrling savait que rien n’é­
tait plus cher au coeur de tout 
Allemand que le retour au Reich 
de ses anciennes colonies. Rien 
n’était plus propre à introduire la 
joie dans l’Ame de son peuple. 
Sans compter que ces colonies ont 
une valeur intrinsèque qui n'est 
pas négligeable. La question du 
Corridor polonais? On pouvait la 
régler en cinq minutes au moyen 
d’un protocole diplomatique bien 
fait. Mais, le retour des colonies 
au Reich ? C’était replacer sur la 
couronne de l’Allemagne les joy­
aux qu’on en avait enlevés après 
la Grande Guerre. Et ce serait lui, 
Behrling qui aurait la joie, l'im­
mense joie, d’annoncer au peuple 
allemand cet heureux événement. 
Il pourrait dire aux Allemands : 
voyez ma politique : elle vous vaut 
le retour de vos colonies ! C’est 
ma politiuqe qui triomphe. Behr­
ling reprit son siège.

-—‘‘Major Fawley”, dit-il alors, 
"je ne crois pas que l’histoire ait 
jamais fait mention d’un cas sem­
blable à celui-ci : un ambassa­
deur sans lettres de créance qui 
parle avec une autorité comme 
jamais- représentant d'empire n'en 
a eu ! Et pourtant c’est votre cas ! 
Dans le monde entier, on vous 
connaît comme un ancien agent 
du service secret des Etats-Unis, 
passé au service d’autres pays à 
titre de franc-tireur et l’on ajou­
te que vous avez trahi chacun fies 
pays que vous avez prétendu ser­
vir ! ”

—“ Mais, pardon. je n’ai agi 
que daas le meilleur intérêt des 
pays que je servais et dans le 
meilleur intérêt du monde entier 
fit observer Fawley. “ C’est vrai ! 
Mais, ne vous trompez pas ! Je ne 
vous demande pas de vous fier 
uniquement à ma parole. Ce n’est 
pas moi qui vous présenterai le 
traité à signer. Vous le trouverez 
A l’ambassade américaine ou à 
l’ambassade anglaise, je ne sais 
pas au juste laquelle des deux. 
Mais, en cinq minutes, vous au­
rez découvert cela. Vous pouvez 
signer ce traité aujourd’hui mê­
me. Vous pouvez, par exemple, 
déjeuner avec Martin Green, 
l’ambassadeur des Etats-Unis A 
Berlin, chez qui vous trouverez 
vraisemblablement Tx>rd Ingle­
wood. à l’ambassade d’Angle­
terre Ici. Donc vous pouvez si­
gner ce traité aujourd’hui et vous 
pouvez rédiger la proclamation 
par laquelle vous annoncerez l’é­
vénement A votre peuple, dès cet 
après-midi. Et ce .soir, la foule la 
plus considérable que vous ayez 
jamais vue. se réunira sous vos 
fenêtres pour vous acclamer. Car, 
en fin de compte, la paix pour 
l’univers est encore le cadeau le 
plus considérable que le monde 
puisse recevoir. Quant A moi. je 
n’ai fait que m’occuper des dé­
tails superficiels. Aux deux am­
bassades dont je vous ai paru?, 
vous trouverez les conseillers di­
plomatiques qui vous expliqueront 
le fonctionnement de ce traité et 
ses détails techniques. Ils vous en 
diront plus long que je ne puis le 
faire. Mais. A tout événement, 
rien ne peut diminuer la portée 
de ce que je vous ai dit. Ce n’est 
que la pure vérité. C’est la paix. 
Behrling, entendez-vous? la paix!

Et il y eut comme une brisure 
dans la voix de Fawley. On eut 
dit que la joie qui l’animait, l’é­
touffait.

—"Et quoique vous. puLmcz di­
re de l'esprit gu» rrier de votre 
peuple, Behrling", ;epsii Fawley, 
au bout d’un moment, “son sens 
patriotique, son coeur triomphe­
ront de cet esprit et lui feront 
comprendre que l’Allemand com­
me tout être humain, est aussi un 
père de famille, un «poux, un frè­
re, un ami pour d’autres Alle­
mands. Les ht is de la p.trente et 
de l'amitié existent dans le 
Reich comme ailleurs, et il n’est 
pas un Allemand qui les sacri­
fieraient, dans la guerre, dans la 
mort, sans un f errement de coeur. 
La guerre a peut-être sa gloire. 
Mais, elle disparaît, elle s’a­
néantit dans h s splendeurs le la 
paix, de la vie ordonnée d’un 
pays pacifique, ou fleurissent les 
arts, où prospèrent les indus­
tries. Et les peuples, délivrés 
des angoisses de la guerre, vi­
vront plus heurt ux”.

Ili hrling sourit et toute trace 
d'animosité, d’inquiétude était 
disparue de son visage.

—"Mais, vous êtes éloquent, 
mon cher doyen des agt nt? se­
crets!” s’écria B» hrling d’un 
voix tremblante de joie, après 
l’angoisse des out Iqucs instants 
qu’il venait de traverser,

—"Je ne sais pas si je suis élo­
quent. mais je crois que je viens 
de faire l’un des plus longs dis­
cours que j’aie jamais prononcés 
dans ma vie!” dit Fawley, ivec 
ironie, pour cacher son émotion.

B« hrling tenait déjà l’appareil 
téléphonique dans sa main, mais 
il appuya auparavant sur un 
bouton et fit venir son secrétai­
re. Il bouillait d'impatience et 
ses mouvements étaient nerveux. 
Il fixait continuellement Fawley.

—"Mais, en fin de compte, 
Fawley”. dit-il soudain, mi-mo­
queur. mi-jalov.x. “c’est vous qui 
serez la figure dominante dans 
toute cette affaire!”

Fawley secoua la tête.
—"Mon nom ne « ra même pas 

mentionné dans cette affaire”, 
déclara-t-il. "Je demeurerai ce 
que j’ai toujours été un agent du 
service secret”.

* * *

Avec un soupir de soulage­
ment, le marquis Mario di Va­
se na. ambassadeur d’Italie à la 
Cour de St-Jnmes, se laissa om- 
ber dans un fauteuil, du bureau 
de l'ambassadeur des Etats-Unis 
à Londres. Dans les salons de» 
l’ambassade américaine, un grand 
bal marquait la signature du fa­
meux pacte à cinq et le mar­
quis. soulagé d’avoir rempli scs 
devoirs de politesse auprès de 
ses hôtes, se reposait dans le bu­
reau de l’ambassadeur américain. 
Depuis, la fameuse nuit où il 
avait abrité Fawley, peu après 
l’attentat contre Michael Fawley 
le marquis di Vasena se sentait 
pour la première fois, complète­
ment rassuré. Car, au cours de 
cette nuit-là. Fawley avait légè­
rement soulevé, pour le marquis, 
un coin du voile oui cachait le 
formidable projet dont on célé­
brait justement la réalisation. Le 
marquis avait pu entrevoir ’es 
grandes lignes du plan qui fer­
mentait dans le cerveau de son 
visiteur nocturne.

Pour le moment, l’ambassadeur 
italien entendait avec plaisir le 
bruit de la musique, des pas sur 
le parquet, des voix multiples 
et gaies, des robes de soie nui 
frôlaient les uniformes cha- 
marré-s et les fracs de gala.

—"Eh! bien, mes amis, nous 
venons de signer une nouvelle 
page de l’histoire du monde!” 
déclara-t-il. avec un geste em­
phatique, dont ses collègues .tu- 
raient sans doute souri s’ils a- 
vaient été moins fatigués par la 
semaine de tension qu’ils ve­
naient tous de vivre.

—"Et quelle page! Je me de­
mande bien ce que nous ré?* rve 
le prochain chapitre?" répliqua 
le prince von Furstenheim, ’ m- 
bassadeur d’Allemagne A Lon­
dres. d'un ton légèrement jeen- 
tique. "aDns ma carrière. ?’ai 
déjà assisté à des manifestations 
patriotiques qui marquaient le 
oommcncemcnt d’une guerre, 
mais jamais il ne m’a été donné 
comme ce soir, de participer à la 
fête inaugurale de la paix per­
pétuelle ! Comment voulez-vous 
croire A la paix perpétuelle ? 
N’est-ce pas se payer de nots
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qm ii* parler de paix perpétue, 
le?”

—“Je ne partage pas votre ivi 
prince”, déclara Willoughb 
Johns, premier ministre de lîr .u 
cio-Bretagne. "Car, jamais 1. 
presse européenne n’a été au.- 
unanime à louer et à vante r u 
pacte. Dans sa simplicité pnmi 
live, il a touché la corde sen. 
ble de millions d’être humain 
et il leur inspire confiance 
C'est énorme!”

Les bal battait son plein. 1 
avait lieu A l'occasion de la ?i 
gnature officielle du plus n. 
portant des documents depuis . 
Grande Charte. Malgré l’enthoi. 
siasme qui régnait dans la jran 
de salle, remplie d’invités, I 
marquis di Vasena décida qu 
avait satisfait aux exigences <1 
protocole et de la politesse. 1 
jeune prince de la maison rovn 
d’Italie, dont on lui avait confi 
la garde, était en parfaite sécu 
rité, parmi un cercle de joli» 
danseuses. Le marquis je ori 
senta devant l’ambassadrin et dT 
posa ses hommages au pied d 
l’hôtesse. Il prit ensuite eong 
de l’ambassadeur américain » 
rejoignit le groupe d'homm 
d’Etat avec qui il était quelqut 
instants auparavant. Il y avai 
là le premier ministre anglai 
Willoughby Johns. l’ambassa 
deur d’Allemagne, le prince 
Furstenheim, et le nouvel am 
bassadrur de France, Monsieu 
Robert Valauris.

—"A mon humble avis, nou 
venons de nous couper la toi 
ge", disait justement M. Valau 
ris, quand le marquis di Vasi 
na rentra dans le bureau de su 
collègue des Etats-Unis. "Eh 
oui, a quoi serviront dcsor.n.ii 
les ambassadeurs et les envoyé 
diplomatiques dans un mon !• 
où les conflits sont disparus ■ 
où les tractations diplomatiqui 
seront désormais remplacées ,a 
des négociations commerciale; 
La diplomatie est morte, me. 
sieurs. Le commerce a pris • 
place. Commerce. rom men 
commerce, les peuples ne pc?nsen 
qu’à cela ! Quatre-vingt-dm 
pour cent des questions qui .r. 
soient soumises doivent finah 
ment être référées à nos agi n* 
commerciaux et à notre servie 
consulaire!”

—"Mais, c’est précisément 1 
qu’est le point capital!” s'écr. 
Willoughby Johns. "J’ai toujour 
pensé qu’il fallait unir diploma 
tie et relations commerciales!"

—"De nos jours”, fit observe 
le prince von Furstenheim. "non 
devons employer «autant d« li 
plomatie pour régler no? affaire 
commerciales que nous en em 
ployions pour résoudre les orn 
blêmes politiques”.

—‘ ‘Que voulez-vous, mes a 
mis ? nous entrons dans uni 
nouvelle époque, une nouvelI 
ère !" constata avec componetioi 
le marquis di Vasena.

(A SUIVRE)

FRANCHISE

—Voilà quatre fois que tu im 
dis au revoir, mon petit Jeun 
tu es donc bien pressé de m« 
voir partir ?

Le Gosse. — Dame, maman ; 
dit qu’on n’attendait que ç« 
pour se mettre à table.

MALADE ET MEDECIN

—Eh bien ! docteur, commen 
me trouvez-vous ?

—Très bien, vous avez enco­
re les jambes un peu enflée? 
mais ça ne m’inquiète par

—Je comprends, docteur; j 
vous aviez les jambes cnfléi ç: 
ne m'inquiéterait pas non plu

MOT D'ENFANT

Une amie demande à Gene­
viève :

—Aimes-tu U maman ?
—De tout mon coeur; les ma­

mans, ce sont les bon Dieu tie 
la terre, alors l’on est force d*
les aimer.
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Voir! u ii vac 
d'or pour rh^run 
de vous, mrj a* 
mis. Acr«ptei le ca­

deau du chef. Si 
vous refusez, U 
sera mécontent.

f
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Mon fils Summo et Lu- 
loua! 1* chef Mogi et 
son peuple sont heu­
reux de sous revoir. 
Nous allons préparer 
un grand banquet.
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4 Sans le secours de noe 

JPaBr B. b"n‘ Aml* blancs. Je 
naurals pas retrouvé 

. ma chère l.ulona.
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Vous devriez rester 
pour assister au 
mariage de Summo 
et de I.ulona. I a cé­
rémonie au tien de­
main.

Nous désirons partir tout de suite pour re­
tourner aux quartiers généraux. Nous de­
vrions déjà être de retour. Nous sommes 
en retard de plusieurs Jours.

Voici les quartiers géné­
raux' Mais je ne vois pas 
le drapeau... .«I-e colonel va sûrement 

nous punir pour notre 
retard (juelle mission 
va-t-il nous confier?
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—Nous avons
fait un bon
voyage. En effet. Tu

as raison!

A ruse-
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fiil f.l ^ 77----------. ' VJ■ S Les casernes sont corn- > Voici un vieux 
I f / sauvage. Infor- La

pletemcnt vides. Tous I mons-noos.

les meubles sont partis >__
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Pas de sentinelle
Et on dirait

à la porte!
qu'il n’y a

personne!

BT?

Ils sont partis il y i 
dix Jours, et en vites^ 
se. Je ne sais pas où 
il» sont allés.

Pouvez-vous nous dire Ils n’ont sûrement pas 
l'intention de revenir ici. 
t'onim-nt faire pour les 
retrouver?

Je sais ce que nous 
ferons. Nous retour, 
nerons en Amérique.ce qui est arrivé? 06 

sont tous les troupiers?

(à suivre)
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